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Ce livre est dédié à tous ceux qui ont appris à connaître et à aimer le peuple des Nains, dont la petitesse ne minimise en rien leurs grandioses actions.


 

 

 

« Lors de la bataille du Noirjoug, j’ai vu des Trolls larmoyer, des Orcs gémir et les plus braves de nos guerriers désespérer. Mais jamais n’ai vu Nain renoncer. »

Palduríl, membre de la garde du souverain d’Âlandur, le prince elfique Liútasil.

 

 

« Du peuple dels Nainz.

Ilz vivent au cuer des monstaignes en sombres grottes, resduisent à trespas, n’estoit leur menue taille, un Orcus gigantus d’un usnique coup de hache trenchante, forgent li meillors lames du Pays Sûr et vident des tonnelles de cervoise sans ivrognise. Or ne parlons icy que des femes dels Nainz. »

Tiré des Nottes sur les peuples du Pays Sûr, les partycularytez et byzzareries de ceulx-ci, Archives centrales de Viransiénsis, Royaume de Tabaîn, rédigées par M. A. Het, magister folkloricum, en l’année du 4 299e cycle solaire.

 

 

« Un jour, la Mort s’en vint chercher un Nain qu’elle avait choisi d’emmener avec elle. En voyant le sombre personnage, celui-ci se raidit, s’arc-bouta et s’enracina au sol. Il fronça les sourcils et secoua la tête pour signifier son refus. La Mort s’éloigna. » Maxime populaire, sud du Royaume de Sangreîn.
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PROLOGUE
Le Pays Sûr, à l’est du Royaume nain des Premiers,
à la fin de l’hiver du 6234e cycle solaire

Les flocons de neige voltigeaient dans les airs. Comme des danseurs enivrés, ils virevoltaient et s’éparpillaient au gré du vent sur les versants escarpés des Montagnes Rouges, recouvrant les rochers d’un épais manteau blanc.

Les nuages déversaient leur fardeau depuis plusieurs lunes. La masse de neige qui s’amoncelait était telle qu’elle aurait pu facilement ensevelir dix Nains superposés les uns sur les autres.

Boëndal Cloue-de-la-Main, du clan des Haches-brandies de la Maison du Second Père, Beroïn, se tenait sur la deuxième plus haute tour des neuf que comptait la forteresse. Protégé des températures glaciales par une épaisse fourrure qu’il portait pardessus sa cotte de mailles, il regardait vers l’est.

Depuis ce point de vue surélevé s’étendaient à ses pieds les fortifications de Gardefer-Est, la citadelle des descendants de Borengar, le premier Nain forgeron. L’imposante double muraille d’enceinte, qui prenait appui sur les parois rocheuses du massif, était flanquée de huit tours d’une hauteur vertigineuse, reliées entre elles par des ponts. La neuvième et plus haute tour de Gardefer, construite à l’intérieur de l’enceinte, s’élançait majestueusement vers les cieux ; elle seule permettait d’accéder au royaume souterrain des Premiers via un large pont qui menait à l’unique entrée taillée à même la paroi. De l’autre côté du massif, à l’ouest, s’élevait la forteresse jumelle Gardefer-Ouest. D’une architecture similaire, elle représentait un rempart infranchissable contre les créatures de Tion désireuses de se frayer un chemin vers le Pays Sûr.

Quelle attente cruelle ! Le Nain, qui profitait de l’hospitalité des Premiers, réprima un bâillement. Si la neige étincelante sous le clair de lune était belle à regarder certaines nuits, elle ne chassait pas l’ennui et représentait en outre un réel danger. Tours de garde, chemins de ronde et ponts devaient être sans cesse dégagés car ils menaçaient de rompre sous le poids énorme de la masse blanche. La forteresse avait été conçue pour résister aux attaques frénétiques des Trolls, à la violence des pluies de projectiles ou aux gigantesques béliers des assaillants, mais les constructeurs n’avaient jamais pensé à l’éventualité de telles chutes de neige.

— La tempête de neige vient de l’ouest, dit une des sentinelles en observant le ciel d’un air maussade. (Son souffle, rendu visible par le froid intense, s’échappait de ses lèvres sous la forme d’une vapeur blanche, et l’épaisse barbe brune était recouverte d’une couche de givre. Le garde renifla, prit un cruchon et le plongea dans un chaudron fumant, sous lequel pétillait un petit feu de charbon. Les Nains conservaient ainsi la bière épicée à bonne température.) D’ordinaire, la neige ne vient jamais de l’ouest. Toujours du nord.

La sentinelle de Gardefer vida d’un trait son hanap, rota, puis l’emplit de nouveau avant de le tendre à Boëndal. Celui-ci accepta de bon gré : au cours de telles nuits, le breuvage à base d’orge était un remède appréciable pour chasser le froid des entrailles. Les anneaux de sa cotte de mailles, portée sur un pourpoint de cuir, cliquetèrent. Les blessures sur son dos le faisaient encore souffrir à chaque mouvement, même si la cicatrisation était en bonne voie. Il grimaça.

— Tout va bien ? demanda le garde avec inquiétude. J’ai entendu dire que les blessures provoquées par les flèches d’Albes étaient particulièrement douloureuses.

— Ça va, répondit Boëndal. Les douleurs me rappellent sans cesse combien notre dieu Vraccas a été clément avec moi. C’est une chance d’être encore en vie après une telle embuscade.

Les images de la scène lui revinrent en mémoire. Après un long périple à travers le Pays Sûr, ses compagnons et lui s’apprêtaient à entrer dans la forteresse de Gardefer lorsqu’ils avaient été surpris par une pluie de flèches albes. Il avait été le plus durement touché ; deux flèches avaient perforé son armure et fait couler des torrents de sang.

— Je vous dois également beaucoup. Vous m’avez recueilli et avez pansé mes blessures, ajouta-t-il. (Il garda quelques instants le silence.) As-tu déjà combattu contre un Albe ?

— Non. Jusqu’à présent, seuls des Orcs, des Trolls et des Ogres ont attaqué le passage, répondit le garde. Ils ressemblent aux Oreilles-pointues, non ?

Boëndal acquiesça.

— Comme deux gouttes d’eau. Ils sont grands, élancés et rapides. Mais à cela s’ajoute leur redoutable sournoiserie.

— Dommage qu’ils ne soient pas venus par ici, nous aurions pu en abattre quelques-uns. Les Albes ne vont pas rendre à tes amis la tâche facile. Espérons qu’ils ne les empêcheront pas d’accomplir leur mission.

La sentinelle dirigea son regard vers le nord-est, là où se trouvait le dernier espoir du Pays Sûr : Dragonhaleine, la plus brûlante forge ayant jamais existé. Grâce à ses températures extraordinaires, les Nains seraient en mesure de forger la seule arme capable de terrasser le Mal qui s’était emparé du pays.

— Tungdil va réussir, affirma Boëndal avec conviction. Avec l’aide de mon frère jumeau Boïndil et des autres Nains, il parviendra à forger la Lame.

— J’ai entendu parler de cette hache légendaire, la Lame de Feu, dit le garde. Pourra-t-elle vraiment abattre le traître Nôd’onn, malgré les pouvoirs magiques qu’il détient ?

Le doute était aisément perceptible dans la voix de la sentinelle.

— Ne t’inquiète pas. Un livre ancien explique que le tranchant de la Lame de Feu traversera la chair et les os de l’Humain pour frapper au cœur le Démon qui l’habite et le détruire. Tout le mal qu’il a causé sera alors annulé. (Boëndal regarda le Nain dans les yeux.) Ils vont réussir. Nous sommes les Nains, notre devoir est de protéger le Pays Sûr. Nous remplirons cette mission. (Boëndal but une longue gorgée de bière épicée et savoura la chaleur qui se répandait en lui.) Avez-vous reçu des nouvelles de votre reine ? demanda-t-il pour tromper l’impatience qui le rongeait.

À la tête d’une petite troupe armée, Xamtys avait quitté les Montagnes Rouges en empruntant les tunnels qui reliaient entre elles les différentes tribus. Les ingénieurs avaient autrefois fait poser des rails dans ces galeries souterraines. Un astucieux système de montées et de descentes permettait aux Nains de voyager promptement d’un bout à l’autre du Pays Sûr à bord de wagonnets.

— Par Vraccas, je donnerais beaucoup pour savoir où notre reine se trouve en cet instant, marmonna le garde en caressant sa barbe. Elle devait assister à une assemblée puis soutenir les autres Maisons naines durant la bataille contre les hordes de Nôd’onn. Mais nous n’en savons pas plus. (Il s’accouda au parapet de la tour.) Il n’y a rien de pire que l’attente. (Il jeta un coup d’œil à Boëndal.) Mais tu le sais mieux que moi. Tu es toujours là lorsque je prends mon tour de garde. Nuit et jour. Quand dors-tu, au juste ?

Boëndal avala une dernière gorgée de bière.

— Comment pourrais-je dormir, alors que mes compagnons affrontent de terribles épreuves ? (Il tendit la chope au garde.) Merci pour ce délicieux breuvage, il m’a redonné force et chaleur.

Il réajusta sa pelisse, puis tourna son regard vers la blancheur monotone du paysage. Il s’abîma dans la contemplation de la gorge profonde, au pied des très hautes cimes, qui représentait le seul chemin d’accès à l’imposante forteresse de Gardefer. Il pria Vraccas de soutenir son frère et tous ceux qui l’accompagnaient dans leur lutte contre le Mal.

C’est la plus grande aventure dont un Nain puisse rêver, et j’en suis exclu, pensa-t-il avec amertume. Les blessures et le sang perdu l’avaient longtemps enchaîné au lit. Il était désormais trop tard pour espérer rejoindre ses compagnons, il ne les rattraperait pas.

Lui et son arme destructrice, le bec-de-corbin, leur feraient cruellement défaut durant les combats. Vraccas, tu as certainement tes raisons pour me laisser ici auprès des Premiers. Il serra les poings. J’aurais quand même préféré être aux côtés de mon frère !

Boëndal ferma les yeux pour se remémorer le visage de ses amis.

Il vit tout d’abord Bavragor Poing-Marteau, de la Seconde Maison, tailleur de pierre chantant et grand buveur. Le borgne insolent avait réussi à rejoindre le groupe par ruse. Il y avait ensuite Goïmgar Barbe-brillante, le lapidaire tout menu et craintif des Quatrièmes, dont le visage et la barbe recouverts de poussière de diamant étincelaient d’un vif éclat après de nombreux cycles solaires passés à tailler les pierres précieuses. Puis Boëndal pensa au courageux Tungdil, le Nain aux cheveux bruns et à la barbe courte qui devrait faire ses preuves en tant que chef. Une amitié toute particulière le liait à lui. Les jumeaux se considéraient comme les parrains de Tungdil, qui avait encore beaucoup à apprendre sur le monde des Nains. Quant à Balyndis Doigts-de-Fer, la forgeronne de la Première Maison, Boëndal ne savait presque rien d’elle. La petite troupe était protégée par son frère jumeau, le bouillant Boïndil Deux-Lames que tous surnommaient Furibard. Il était musclé et trapu. Sa chevelure était tressée en une épaisse natte qui lui tombait jusqu’au jarret. Seules les tempes étaient rasées. Il passait souvent pour un fou aux yeux des autres Nains. Sa flamme de vie ardente et son impétuosité étaient à la fois sa malédiction et sa chance.

Boëndal ouvrit les yeux. Mon frère les protégera contre tous ceux qui se mettront en travers de leur chemin. Vraccas, j’implore ta clémence.

Il entendit le cliquetis d’une cotte de mailles porté par le souffle agité du vent qui sifflait le long des créneaux, s’accrochant aux encorbellements et aux aspérités de la roche. Quelqu’un semblait pressé de rejoindre leur poste d’observation.

Boëndal tourna la tête et vit un messager qui courait sur le chemin de ronde. En le voyant haleter, on comprenait qu’il avait gravi les escaliers à la hâte pour leur délivrer le plus rapidement possible les dernières nouvelles.

— Nous avons réussi ! cria-t-il en bravant la bourrasque de neige. (La joie et la fierté transparaissaient derrière chacun de ses mots.) Nous venons de recevoir ce message : « Les troupes des Premiers et des Quatrièmes, avec l’appui des Elfes et des Humains, ont vaincu Nôd’onn au Noirjoug ! »

Gagnés par l’enthousiasme, les gardes abandonnèrent leur poste et se pressèrent autour du messager.

— Le Pays Sûr est délivré du pouvoir maléfique du Démon ! L’avancée du Pays Mort est stoppée ! (Hors d’haleine, le Nain découvrit alors Boëndal, qui s’était approché du groupe.) Je dois t’annoncer que Tungdil et ton frère font route vers les Montagnes Rouges pour venir te chercher. Ils veulent rejoindre le Royaume des Cinquièmes et lui redonner vie.

Emu, Boëndal ne put retenir des larmes de soulagement. Il s’appuya contre le mur et adressa une prière silencieuse à son dieu Vraccas pour le remercier avec ferveur. Puis il se dirigea vers le chaudron qui contenait la bière délicieusement chaude, prit dans la petite étagère disposée près du foyer un hanap et emplit celui-ci.

— Buvons à la santé de notre peuple ! clama-t-il joyeusement.

Les autres Nains se joignirent à lui et se servirent de la bière. Dans l’allégresse générale, une des sentinelles souleva le lourd chaudron pour boire les dernières gouttes à même les parois du récipient.

— Nous sommes les Enfants du Forgeron et nous écraserons toute créature que Tion, dans son infamie, lancera contre le Pays Sûr !

Tous approuvèrent vivement en tambourinant avec leurs armes contre la pierre, puis trinquèrent et vidèrent les hanaps. Un large sourire se dessina sur les lèvres du messager.

— Vous commencez bien tôt à faire la noce. La reine a annoncé qu’à son retour débuteraient trois lunes de fête et de réjouissances durant lesquelles nous ne ferons que vider des tonneaux de bière et multiplier les banquets.

— Voilà qui est bien parlé ! déclara le garde avec lequel Boëndal s’était entretenu quelques minutes auparavant. (Avant de rejoindre son poste, il s’adressa au guerrier blessé.) Tu peux enfin aller te reposer, lui dit-il en clignant de l’œil. Ton frère va bien, comme tu as pu l’entendre.

Avec l’assurance que tout s’était arrangé, apparut la fatigue. Celle-ci envahit Boëndal, qui sentit soudain un poids énorme s’abattre sur ses épaules et le pousser vers sa couche.

— Oui, répondit-il. Je peux maintenant m’accorder du repos. (Il se tourna et jeta un coup d’œil vers l’est, où il supposait que son frère se trouvait.) Toutes les peines, les douleurs et les privations que Tungdil et les autres ont dû supporter avaient un sens. (Il prit une profonde inspiration, l’air glacial lui parut plus pur, plus odorant.) Je n’arrive pas à le croire, même si je n’ai jamais douté que nous sortirions vainqueurs de cette épreuve.

Le garde acquiesça.

— C’est comme si on avait lutté pendant des années contre un féroce dragon pour le chasser des montagnes et que soudain la victoire est acquise. La joie est telle que l’on ne sait plus ce que l’on doit faire. (Il s’appuya contre le mur et sourit.) Excepté bien entendu le fait de fêter ça convenablement.

Boëndal garda le silence quelques instants.

— Comment se dessine l’avenir du Pays Sûr ? demanda-t-il. Verrons-nous naître une nouvelle ère d’entente et d’amitié entre les peuples ? Si les Elfes ont combattu à nos côtés, une réconciliation est en bonne voie. Les querelles qui nous déchiraient pourraient lentement être oubliées.

Le garde grimaça tout en se frottant le nez.

— Autant mettre une poule entre les griffes d’un goupil, grogna-t-il, sceptique.

— D’une amitié peut naître une grande force qui serait fort utile pour l’avenir, répliqua le jumeau avec obstination. Sincèrement, je ne crois pas que Tion en restera là. Le Mal qui menace notre pays revêt d’autres formes encore que celle de Nôd’onn. (Boëndal sourit à son interlocuteur.) Personne ne te demande d’accueillir les Oreilles-pointues dans ta maison. Je ne le ferais pas non plus. Il s’agit de renforcer le dialogue, de se rencontrer régulièrement afin de trouver une solution commune à d’éventuels problèmes. Rien de plus.

Le garda rota et cracha par-dessus le parapet. Dans sa chute, le jet de salive se transforma instantanément en un petit morceau de glace et se ficha dans la couche de neige qui recouvrait le toit en éteignoir d’une des tours en contrebas.

— Oui, admit-il sans conviction. Que le Grand-Roi y consente. Moi, je trouve les Elfes trop…

— Prétentieux ? Distingués ?

— Efféminés. (Le garde avait trouvé le mot qu’il cherchait et semblait très satisfait de son effet.) Ils sont efféminés. Leur culture, tant prisée des Humains, et leur subtilité n’ont pas réussi à les garder des Albes. (Il donna à Boëndal une bonne tape sur l’épaule.) Nous sommes taillés dans le granit et pas efféminés pour un sou. Pendant la bataille du Noirjoug, nous les avons certainement protégés de l’anéantissement.

Le jumeau était sur le point de répondre lorsqu’il aperçut quelque chose dans le ciel entre les flocons. Une étoile filante, d’un diamètre inférieur à une pièce de monnaie, traversait la voûte céleste d’est en ouest et se dirigeait droit vers eux, laissant derrière elle une traîne lumineuse.

— Regarde !

La queue de l’astre passa du blanc au rouge en se rapprochant des montagnes. Soudain, l’étoile incandescente se teinta entièrement de pourpre avant de s’égrener en fragments. De petits points rouge vif s’éparpillèrent dans le ciel tourmenté.

Boëndal songea à des gouttes de sang.

— Était-ce un bon ou un fâcheux présage ? demanda le garde.

L’inquiétude perçait à travers sa voix.

— Elle ne nous a pas touchés, constata Boëndal avec assurance, on pourrait donc en déduire qu’il s’agit d’un augure favorable. Une étincelle provenant de la Forge Éternelle de Vraccas, qui nous…

Une deuxième étoile filante apparut tout à coup. Elle fonçait également en direction de l’ouest, piquant vers le sol sans s’éteindre.

— Par Vraccas ! s’écria le voisin de Boëndal. (Il serra instinctivement son bouclier, comme si la fine plaque de bois recouverte de métal pouvait le protéger de la menace cosmique.) Es-tu sûr qu’il s’agit d’une étincelle de la Forge Éternelle et non de la vengeance de Tion ?

— Que Vraccas nous vienne en aide ! C’est une étoile qui s’est détachée du firmament ! lança une autre sentinelle, troublée par cette vision.

— Ou bien le soleil endormi, tombé de son berceau céleste ! renchérit un autre Nain d’une voix inquiète. (Il commença à frapper avec son arme sur son bouclier pour faire du bruit.) Il faut le réveiller pour qu’il remonte dans les cieux !

Si, à l’œil nu, le projectile cosmique avait auparavant la taille d’une pièce, il atteignait désormais les dimensions d’une outre de cuir remplie à ras bord et il grossissait encore. Il progressait à folle allure dans sa chute tragique et ressembla bientôt à une gigantesque aile de moulin en feu qui tournoyait furieusement sur son axe.

Le météore fendait les nues en sifflant. Sa traîne lumineuse de couleur rouge vif teintait d’une étrange lueur le paysage montagneux, les fortifications et le visage des Nains. La chaleur intense dégagée par le corps céleste transformait en gouttes d’eau les flocons de neige qui, quelques instants auparavant, dansaient encore gracieusement dans les airs. Ces gouttes se solidifiaient ensuite au contact glacial de la roche et du métal.

Chemins de ronde, ponts, escaliers et cuirasses furent bientôt enveloppés d’une épaisse carapace cristalline.

— À couvert ! cria Boëndal en se jetant à plat ventre sur le sol rocheux de la tour. Un tintement de verre cassé se fit entendre car la couche de glace qui s’était formée sur son casque et dans son dos vola en éclats sous le choc.

Il glissa sur la pierre gelée et s’accrocha à l’étagère près du foyer éteint. Ses blessures se rebellèrent contre ces mouvements brusques en lançant des douleurs aiguës à travers son corps. Le guerrier serra les dents et poussa un grognement de rage.

Autour de lui et sur les chemins de ronde, des Nains suivirent son exemple et se jetèrent face contre terre. Quelques-uns, fascinés par la scène tragique qui se déroulait devant leurs yeux, étaient incapables de faire le moindre mouvement. Bouche bée, ils restaient pétrifiés de terreur. D’autres tambourinaient sans relâche contre leurs boucliers ; ils croyaient être témoins de la chute du soleil endormi et espéraient réveiller celui-ci avant l’écrasement.

Dans un grondement fracassant, le météore passa au-dessus de leurs têtes, suivi d’un déluge d’étincelles. Boëndal avait craint un instant qu’il s’écrase au beau milieu de la forteresse, le pire fut heureusement évité. Le corps céleste disparut derrière les cimes des Montagnes Rouges.

Mais le danger n’était pas conjuré pour autant.

La traînée lumineuse projetait sur son passage une pluie de roches en fusion qui s’abattit sur le massif montagneux. Les Nains entendaient d’abord un long sifflement, puis le choc survenait. Après chaque impact, la terre se tordait de douleur comme une bête martyrisée. Les projectiles tombaient çà et là sur les versants, soulevant des geysers de neige dans la nuit noire. Un grésillement continu se faisait entendre ; la neige qui s’évaporait au contact de la chaleur ardente formait des bancs de vapeur blanchâtre qui enveloppaient les Nains et leur voilaient la vue.

— Retraite ! ordonna Boëndal, qui avait compris que les tours et les murailles ne résisteraient pas aux assauts des éléments. Nous devons nous réfugier au cœur de la montagne, c’est notre seule chance !

Il s’agrippa à la petite étagère pour se relever. Aussitôt un garde surgit à son côté pour l’aider.

Le jumeau avait perdu le sens de l’orientation dans le brouillard humide et méphitique. Heureusement la sentinelle qui l’accompagnait savait où elle allait. Plus d’une fois ils glissèrent sur le sol gelé et tombèrent de tout leur long. Ils poursuivirent finalement à quatre pattes leur chemin, s’aidant de leur hache, qu’ils plantaient dans la glace pour avancer.

— Vite ! Nous devons…

Les sifflements perçants au-dessus de leurs têtes ne pouvaient signifier qu’une chose : les fragments de l’astre se rapprochaient dangereusement et risquaient de s’abattre à tout moment sur la forteresse.

Boëndal n’eut pas le temps de crier d’autres ordres. Le brouillard se teinta d’une répugnante couleur orangée. Une lueur rougeâtre enflamma Gardefer tandis qu’un sifflement strident déchirait l’air.

Vraccas, protège tes enfants ! Tout à coup, Boëndal vit qu’une énorme roche incandescente fondait sur eux. Un instant plus tard, le fragment cosmique détruisait le pont fortifié, pourtant massif, qui les reliait à la tour la plus proche. Les cris abominables des malheureux frappés par la mort leur parvinrent, à peine audibles dans le vacarme environnant. Les deux Nains ne pouvaient pas apprécier les dégâts causés par le projectile, ils ne voyaient plus rien à cause du brouillard qui avait envahi la forteresse.

— Sortez de cette tour ! cria Boëndal en observant la ligne de cassure. (Il aurait aimé retrouver son agilité habituelle. Ses blessures le gênaient atrocement dans ses mouvements.) Prenez la courtine septentrionale !

Le sol tremblait sous leurs pas ; la tour chancelait comme un roseau sous la tempête tandis que grinçait et gémissait le granit. Des blocs de pierre se détachaient des murs, les fondations de la forteresse ne résisteraient plus longtemps aux violentes secousses.

Les Nains couraient et glissaient sur les chemins de ronde, tentant d’éviter les éboulis. Le bombardement se poursuivait lorsqu’ils atteignirent le faîte de la neuvième et plus haute tour de Gardefer. Devant eux s’élançait le magnifique pont en arc qui reliait l’édifice à la montagne, seul accès au Royaume des Premiers.

À droite et à gauche du pont s’ouvrait un gouffre béant de plus de deux cents pieds. Le vent s’était mis à souffler et dispersait les nappes de brouillard. Ils aperçurent de l’autre côté le grand portail, synonyme de salut. Derrière les lourds vantaux de granit les attendait la grande salle des Premiers.

— Regardez ! cria près d’eux un Nain horrifié.

Le brouillard évanoui, un spectacle désolant s’offrit à leurs yeux. La fière forteresse de Gardefer avait un aspect ravagé.

Quatre des neuf tours étaient encore debout, les autres s’étaient écroulées, détruites entièrement ou en partie par les terribles projectiles. Les vestiges calcinés se dressaient péniblement vers le ciel, comme de funestes moignons. Les épaisses murailles crénelées, taillées de main de maître par les Nains à même la roche, montraient de profondes blessures. De larges brèches avaient été ouvertes, dans lesquelles aurait pu s’élancer sans difficulté une meute de Trolls hurlants.

— Ne restez pas là ! (Boëndal les poussait devant lui.) Nous reconstruirons la forteresse mais, avant ça, nous devons nous mettre à l’abri, sinon il n’y aura plus personne pour honorer la mémoire de vos ancêtres. En avant !

Son compagnon d’infortune et lui posaient un pied sur le pont lorsqu’ils perçurent un grondement intense dans le lointain qui rappelait celui d’un orage. Puis la terre se remit à trembler.

Mais il ne s’agissait pas d’une nouvelle secousse analogue à celles qui avaient accompagné jusqu’alors l’impact des fragments cosmiques. Cette fois-ci, le tremblement était beaucoup plus profond, continu ; il fit trembler les Nains, les murailles, les tours et les bastions, tout comme les pentes, les gorges et les cimes du massif des Montagnes Rouges.

Rien ne put résister à cette violence titanesque.

La plupart des Nains survivants perdirent l’équilibre et s’effondrèrent. Les cottes de mailles tintèrent, les haches volèrent, les casques roulèrent à terre avec fracas. Soudain, deux autres tours s’abattirent dans un vacarme assourdissant. D’épais nuages de poussière s’élevèrent des ruines.

C’est l’étoile filante ! Elle s’est écrasée, en déduisit Boëndal d’après l’onde de choc qui déferlait sur le massif montagneux d’ordinaire inébranlable. Il n’osait imaginer quelles conséquences désastreuses pouvait avoir le tremblement de terre sur les habitations troglodytiques des Premiers, ni le nombre de victimes et de blessés causé par la catastrophe.

Le grondement s’atténua, les secousses faiblirent, puis cessèrent. Les Nains retinrent leur souffle, attendant avec inquiétude ce qui arriverait ensuite.

Une puanteur mordante leur irritait la gorge ; elle se mélangeait à la poussière dégagée par la destruction des édifices et aux nuages de fumée provoqués par les feux qui avaient pris çà et là dans les ruines.

Après la disparition de l’astre mourant, la chaleur s’était évanouie. La neige tombait de nouveau sur le massif montagneux, comme s’il ne s’était rien passé. Un silence pesant avait envahi les lieux, promesse d’une tranquillité retrouvée. Le calme après la tempête. La Mort avait pourtant fait une abondante moisson, laissant derrière elle son œuvre de désolation.

— Par Vraccas, gémit faiblement le garde près de Boëndal.

Désemparé, il observait avec amertume le désastre. Le jumeau comprenait très bien sa douleur. Depuis des siècles, son peuple n’hésitait pas à payer de son sang pour défendre les passages vers le Pays Sûr, prêt à se battre hardiment contre les armées les plus puissantes ; ses haches, couperets et marteaux affrontaient les pires créatures du Mal. Mais, contre un tel adversaire, il devait inéluctablement s’incliner.

— Personne ne peut entraver la chute d’un astre. Pas même les dieux, tu en as eu la preuve aujourd’hui. (Boëndal parlait avec douceur pour tenter de consoler son compagnon.) Il n’y avait rien à faire.

En regardant par-dessus le parapet du pont, le guerrier des Seconds constata les lourds dommages qu’avait subis la neuvième et plus haute tour de Gardefer : des fissures de plusieurs coudées de long zébraient les murs de l’édifice et s’étendaient dangereusement.

— Dépêchons-nous de traverser le pont avant que la tour s’effondre et nous entraîne dans les profondeurs du précipice !

Boëndal se releva précipitamment et se dirigea à grands pas vers le lourd portail de granit. La poignée de sentinelles ayant survécu à la catastrophe le suivit.

Au milieu du pont, une grosse boule de neige vint s’écraser sur sa nuque. Il s’ébroua, étonné qu’un Nain se livre à un tel enfantillage en de pareilles circonstances.

Lorsqu’un second projectile toucha son épaule gauche, il se retourna vivement. Il brûlait de dire ses quatre vérités au petit plaisantin.

— Qui se permet…

Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase, le ciel déversait déjà de grosses pelotes de neige sur le pont. Boëndal comprit immédiatement ce que signifiaient cette rafale et le bruit sourd grandissant qui parvenait jusqu’à eux : aucun de ses compagnons n’était responsable de l’attaque, c’était la montagne qui les bombardait !

Le guerrier leva la tête vers le sommet qui les surplombait ; ce qu’il vit lui coupa le souffle. La collision de l’astre avec la terre, qui avait certainement eu lieu à des centaines de milles de Gardefer, avait provoqué quelque chose de majestueux et de terrifiant à la fois, quelque chose qu’il avait pourtant vu souvent lors de ses tours de garde dans les Montagnes Bleues mais qui le fascinait toujours autant : la Mort Blanche dévalait le long des rochers abrupts. Là-haut, près de la cime, la pluie de feu et les secousses l’avaient libérée de ses chaînes. Elle fondait maintenant droit sur eux dans un grondement effroyable, balayant tout sur son passage.

D’une force irrésistible, les masses de neige démontées se précipitaient en cascades vers la forteresse. Tout ce qui s’opposait à leur descente sauvage était emporté comme un fétu, broyé, étouffé.

— Courez !

Les pieds de Boëndal se mirent d’eux-mêmes en mouvement. En pleine course, il perdit l’équilibre et trébucha ; un Nain le releva en saisissant sa natte. Deux gardes le prirent par les épaules et le tirèrent en avant. Ils glissaient et titubaient sur le sol gelé plus qu’ils ne couraient. Malgré leur bravoure, ils ne pouvaient dominer leur peur. Encore une dizaine de pas à parcourir.

La Mort Blanche les rejoignit à quelques pieds du portail, qui venait de s’ouvrir pour les accueillir.

Triomphante, elle s’abattit furieusement sur le pont dans un rugissement. Les Nains furent balayés et entraînés dans son sein.

Les mots que Boëndal avait sur les lèvres se perdirent au beau milieu du grondement. Sa bouche s’emplit de neige ; il rama gauchement dans le tourbillon glacé et reçut dans les bras un bouclier auquel il se cramponna comme un naufragé.

Il était entraîné dans le flot tumultueux sans pouvoir résister, sombrant toujours plus bas, toujours plus vite. Tout chavirait autour de lui.

L’avalanche sembla bientôt se lasser de lui ; la masse neigeuse devint de plus en plus épaisse au-dessus de sa tête, la pression lui coupa le souffle.

Le Nain perdit conscience. Son esprit dérivait vers des profondeurs obscures, tandis que son âme se préparait à rejoindre la Forge Éternelle de Vraccas, là où une douce chaleur lui ferait oublier ses tourments glacials.


CHAPITRE 1
Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
300 milles au nord du Noirjoug,
à la fin de l’hiver du 6 234e cycle solaire

Une goutte de transpiration suinta de la chevelure graisseuse, puis roula sur le front rugueux, cherchant son chemin à travers la couche de suif et de saleté qui recouvrait la peau verdâtre. Elle glissa le long du nez très épaté, atteignit la lèvre supérieure, où elle resta accrochée quelques instants avant d’être léchée goulûment par une langue noire. Le souffle s’exhalait par saccades de la bouche hideuse d’où jaillissaient deux imposantes défenses ; les canines très saillantes, ornées de signes peints, témoignaient du haut rang de leur propriétaire. Les larges mâchoires d’Ushnotz s’ouvrirent largement pour vociférer un ordre.

— Runshak !

Le chef de guerre se hâta de remonter la colonne d’Orcs en mouvement pour rejoindre son prince qui l’attendait impatiemment sur une hauteur non loin du chemin et de laquelle il pouvait suivre le mouvement de ses troupes.

Après avoir été vaincus lors de la bataille du Noirjoug par les armées humaines, elfiques et naines réunies, ils faisaient hâtivement retraite vers le nord pour gagner les Montagnes Grises et le passage de Pierre. Le pari était risqué : 850 milles à parcourir sur des routes meurtrières avant de pouvoir s’installer dans leur nouveau royaume.

Mais d’abord ils devaient éliminer leurs rivaux, qui les précédaient de quelques lieues.

Runshak gravit le mamelon et s’arrêta près d’Ushnotz qui, avant la défaite fatidique, avait été le maître d’une grande partie du royaume orc de Toboribor, au sud du Pays Sûr.

— Les avons-nous rejoints ?

— Regarde, lui intima Ushnotz en désignant la plaine entourée de vallons qui s’étendait à leurs pieds.

Elle mesurait presque deux milles de long ; de leur point de vue, ils apercevaient les sillons creusés dans le sol par la fonte des neiges qui ressemblaient à de sombres artères zébrant la campagne. L’eau s’écoulait vers l’est, où elle s’infiltrait dans le sol bourbeux. Couverte d’herbe verte, l’étendue offrait, hormis quelques arbres ou buissons dénudés, une bien piètre protection contre le vent. Ou des assaillants.

La plaine autrefois sauvage grouillait de points noirs.

Runshak estima leur nombre à plus de deux mille. Ils devaient éprouver une insolente sécurité, car ils avaient établi leur campement et allumé plusieurs feux sans prendre la moindre précaution. Dans le ciel dégagé, les fumées qui s’élevaient étaient visibles à dix lieues à la ronde.

Ushnotz plaça une main en visière contre son large front bombé afin de protéger ses yeux du rayonnement solaire et observa les silhouettes qui s’agitaient en contrebas. À leur taille massive, il reconnut des Orcs et vit à leurs côtés des Bogglins, leurs cousins. Si ces derniers étaient loin d’avoir la stature et la force des Orcs, ils étaient en contrepartie beaucoup plus rapides et agiles. Mais ils étaient lâches, et on devait souvent leur donner la bastonnade pour les décider à partir au combat.

— Des Orcs du Nord et des Bogglins. Les abrutis se sont réunis après la bataille pour sceller le pacte de la bêtise, grogna Ushnotz avec mépris.

Nôd’onn les avait recrutés pour former une gigantesque armée qui devait écraser les Humains et leurs alliés. Mais le prince proscrit avait bientôt découvert au Noirjoug que les Orcs du Nord étaient beaucoup trop sauvages pour faire de bons guerriers. Ils se comportaient comme des loups avides de carnage, tandis que ses propres soldats, tels des chiens dressés au combat, étaient plus dociles mais non moins redoutables. Et les Bogglins n’étaient de toute façon bons à rien…

— Dis à mes soldats de se préparer. Nous attaquerons ces imbéciles une fois qu’ils auront la panse pleine et somnoleront devant leurs feux.

Runshak s’inclina devant son prince, puis dévala la colline en hurlant des ordres immédiatement repris par les chefs de tribu. Quelques instants plus tard, les cuirasses de cinq mille Orcs cliquetaient ; la horde se formait en ordre de bataille. Les archers se placèrent à l’arrière, les lanciers passèrent en première ligne.

Le prince orc contemplait avec satisfaction les préparatifs de combat ; ses lèvres charnues, noires comme le jais, s’étirèrent en un rictus sinistre, découvrant ses imposantes défenses. Le spectacle l’enchantait. Un grognement de fierté s’échappa de sa gorge.

Il prit une profonde inspiration et poussa un formidable rugissement. Brusquement, le piétinement cessa, le silence se fit dans les rangs.

— Nôd’onn n’a pas tenu sa promesse et nous a abandonnés. Les Sangs-Rouges nous croient dans le sud, mais nous marchons vers le nord pour aller fonder un nouveau royaume, déclara Ushnotz d’une voix de stentor.

Avec un tel but en tête, ses Orcs se jetteraient sans hésiter dans la bataille, malgré la marche forcée harassante qu’ils venaient d’effectuer. Le prince dégaina son épée au tranchant dentelé et la pointa vers la plaine où l’ennemi avait établi son bivouac.

— Ils sont en travers de notre chemin ! Les larbins du Mage, l’initiateur du malheur qui nous frappe aujourd’hui. Lorsque nous les aurons détruits, plus rien ne nous arrêtera. Les Sangs-Rouges sont trop lents, ils ne nous rattraperont plus. (Il eut un rire gras, un rire sardonique et triomphant.) Nous n’avons pas à craindre les quelques cavaliers qu’ils enverront pour nous barrer la route. Rosses et hommes nous serviront de repas !

Les Orcs braillèrent leur assentiment, martelèrent le sol de leurs épieux ou de leurs lances et tambourinèrent avec leurs épées sur les boucliers ou les cuirasses.

Le prince brandit son arme, le vacarme cessa. Porteuse d’une question impie, une voix s’éleva soudain et déchira le silence qui régnait de nouveau dans les rangs :

— Pourquoi ne poursuivons-nous pas notre chemin en les contournant ? Pourquoi se battre ?

Grâce à son ouïe aiguisée, Ushnotz repéra immédiatement au milieu de la troupe l’Orc qui venait de s’opposer à lui. C’était Kashbugg, un insoumis, qui avait hérité de l’esprit de rébellion de son père Raggshor.

Le prince avait tué ce dernier dans des circonstances similaires, peu avant la bataille du Noirjoug. Raggshor avait osé émettre des doutes sur la réussite d’un assaut contre une montagne fortifiée. Ushnotz, qui se considérait comme le plus intelligent de tous, ne tolérait aucune forme de contestation, encore moins lorsqu’elle venait d’un vieux guerrier rusé. Il avait donc éliminé de ses propres mains le fauteur de troubles et envisageait en cet instant la même issue pour son rejeton.

— Tu devrais la boucler, Kashbugg ! beugla le prince orc avant de lancer un effroyable braiment d’intimidation.

Kashbugg ne semblait pas impressionné ; il quitta les rangs, l’épée dégainée et le bouclier levé.

— Non. Je pense que nous pouvons les dépasser et arriver avant eux à la Porte de Pierre. Nous nous emparons de la place forte et les laissons se casser la tête contre les murailles. (Les genoux fléchis, il cherchait à assurer son équilibre, car il craignait une attaque soudaine du tyran.) Nous ne sommes plus aussi nombreux qu’avant, Ushnotz, nous devons désormais combattre différemment. Nous avons déjà essuyé assez de pertes au Noirjoug. Si tu avais écouté mon père, nous aurions pu éviter cette défaite honteuse.

Quelques grognements d’approbation se firent entendre dans les rangs.

La situation ne plaisait guère à Ushnotz. Si le doux parfum de la victoire planait encore au-dessus de lui quelques instants auparavant, il percevait maintenant la désagréable odeur de mutinerie qui couvait. Il se dressa de toute sa hauteur, retroussa les lèvres en un rictus courroucé, découvrant ses redoutables défenses, et banda tous ses muscles. Puis il s’élança. D’un bond, il descendit du rocher où il se trouvait pour atterrir devant Kashbugg.

— J’ai une mauvaise nouvelle pour toi, gronda-t-il en penchant la tête tandis qu’une lueur maléfique traversait ses yeux ambrés. (Le prince fit mine de frapper de taille ; lorsque son adversaire voulut parer le coup avec son bouclier, il se baissa, saisit son poignard et l’enfonça sous l’aisselle de l’Orc jusqu’au cœur. Le guerrier cracha du sang verdâtre avant de s’effondrer.) Tu es le premier d’entre nous à mourir. Comme ton pauvre père au Noirjoug. (Il redressa sa large tête dans un geste de défi.) À qui le tour ?

Ushnotz ne fut pas étonné de voir que personne ne se manifestait. En revanche, il perdit contenance en voyant l’Orc poignardé se relever. Tandis que Kashbugg pressait une main calleuse sur la plaie béante, celle-ci se referma lentement.

Le prince se remit plus rapidement de son étonnement que son adversaire, encore ébahi de n’être point mort, et le transperça cette fois d’un coup d’épée. L’Orc tomba lourdement sur les fesses et contempla les filets de sang qui s’échappaient de son corps. Il ne semblait toujours pas décidé à mourir.

— Mais qu’as-tu enfin, maudit fauteur de troubles ? s’écria le prince en lui hurlant en pleine face. (Il le prit au collet et le releva.) Comment oses-tu ? Pourquoi ne veux-tu pas mourir ?

Il plongea une troisième fois sa lame dentelée dans le corps de Kashbugg, mais rien ne se passa. Malgré le sang mêlé de salive qui ruisselait de sa bouche, le guerrier rebelle ne put réprimer un rire de satisfaction, entrecoupé d’infâmes gargouillements.

L’Orc repoussa son chef avec violence.

— Ne comprends-tu donc pas, Ushnotz, Tion m’est dévoué ! Il te rejette ! Il a fait de moi un immortel. Il exige réparation pour la mort de mon père. (Il souleva son bouclier et brandit son arme.) Je suis appelé à devenir le nouveau prince qui régnera sur notre nouveau royaume !

— Certainement pas. Tion n’est pas aussi stupide que toi, grogna Ushnotz, qui guettait l’attaque imminente. (Les soldats de sa garde n’osaient intervenir ; on était en effet bien loin des querelles habituelles, les enjeux s’avéraient ici autrement plus importants.) Quel est ton secret ?

— Il a bu de l’Eau Noire que nous avons trouvée en chemin, cria un Orc.

— C’est de l’eau sacrée, je l’ai compris aussitôt, ricana Kashbugg en frottant son outre avec ravissement. J’en ai encore.

Il attaqua le prince, qui para le coup et frappa l’Orc au visage de la poignée de son épée. Un cri de douleur retentit et Kashbugg recula en chancelant.

— De l’Eau Noire ?

Ushnotz avait également vu les mares d’eau sale au bord du chemin, mais il n’avait pas pu se résoudre à porter le liquide croupissant à sa bouche.

— Le sang du Pays Mort, affirma son adversaire. Il m’a élu pour découvrir son secret.

Il s’élança, l’épée brandie.

Ushnotz se jeta à terre et frappa avec une telle force les genoux de l’assaillant qu’ils furent brisés net. Kashbugg poussa un long couinement. Le cri cessa brutalement lorsque le prince décapita l’Orc d’un unique coup de taille. La tête fut projetée dans les airs tandis que le tronc s’effondrait lourdement sur le sol. Cette fois, Kashbugg était bel et bien mort.

Le prince ramassa l’outre du guerrier. Il fit signe à un soldat de s’approcher et lui tendit l’objet.

— Bois, ordonna-t-il, et le soldat obéit sans hésitation.

L’Orc avala avec dégoût, des filets de liquide noir coulaient de sa bouche. Il toussa.

— On dirait de la pisse de Troll et…

Ushnotz lui plongea l’épée dans le corps jusqu’à la garde, transperçant le cœur, puis regarda sans émotion le soldat s’écrouler devant lui. Il ne retira pas la lame. Quelques instants plus tard, les paupières du soldat palpitèrent et il ouvrit les yeux. L’épanchement de sang ralentit peu à peu, puis cessa complètement.

— Et alors ? demanda Ushnotz avec méfiance.

— Je… je suis encore en vie, répondit le soldat effrayé. (La douleur semblait le paralyser, jusqu’à ce qu’il comprenne la chance qui s’offrait à lui. L’Orc hurla soudain de joie, et découvrit ses défenses. Il agita l’outre en peau.) Je suis encore en vie ! L’Eau Noire…

Ushnotz saisit la poignée de son épée et retira brutalement l’arme du corps du soldat, qui poussa un cri atroce. Dans le même élan, il lui trancha la tête. Puis il se saisit de l’outre et la porta à ses lèvres. Une fois vidée, il la jeta négligemment. Le prince ne sentit aucun changement en lui mais n’avait aucun doute sur l’efficacité du breuvage. Si quelqu’un avait mérité de devenir immortel, c’était bien lui. Il serait encore plus intéressant de commander une armée de guerriers immortels.

Sans ajouter un mot, il gravit de nouveau la butte. Il comptait observer l’ennemi tout proche afin de guetter le moment opportun pour lancer l’attaque décisive.

Tous s’empiffraient avec un appétit vorace, le prince sentait la chair humaine qui grillait sur les grands feux et cette odeur alléchante lui faisait monter l’eau à la bouche. Ses guerriers et lui s’étaient nourris en chemin de ce qu’ils avaient pu trouver : petits animaux, escargots, insectes. Mais les Sangs-Rouges n’avaient pas fait souvent partie du menu, car les Orcs du Nord les avaient tous massacrés sans rien laisser derrière eux. Trois villages, un bourg et plusieurs fermes avaient été brûlés et saccagés.

Ushnotz ne comprenait pas comment on pouvait faire preuve d’autant d’inconscience. En agissant ainsi, les Orcs avaient assurément attiré l’attention des Viandes-Roses.

Le prince ne redoutait pas quelques guerriers humains loqueteux, mais il voulait rejoindre au plus vite les Montagnes Grises sans être remarqué, afin d’éviter toute nouvelle rencontre en rase compagne avec l’armée unie du Pays Sûr. Il serait beaucoup plus aisé de résister en s’établissant à l’intérieur d’une forteresse naine avec la montagne pour protéger ses arrières. Ushnotz espérait que ses anciens coprinces de Toboribor occuperaient les nouveaux alliés suffisamment longtemps.

Dans l’attente d’un repos mérité, le soleil descendait sur l’horizon et ferait bientôt place aux astres de la nuit. L’heure du combat approchait, le prince appela Runshak pour transmettre ses ordres aux chefs de tribu.

Soudain, le vent tourna et leur apporta une nouvelle odeur. Les nez épatés des deux Orcs humèrent avec minutie la brise du soir ; les narines se dilatèrent et s’agitèrent jusqu’à ce que le doute fût levé : des chevaux. Des chevaux, du métal et de la sueur. De la sueur humaine.

— Au sud, gronda Runshak en tournant la tête pour mieux observer les collines qui s’élevaient sur leur droite. Maudites Viandes-Roses !

C’est leur grande armée ! Un accès de panique faillit pousser Ushnotz à sonner la retraite, mais il se ressaisit en devinant les intentions des nouveaux assaillants, dont on ne distinguait pour l’heure que les émanations.

— Attends.

— Tu penses qu’ils ne nous ont pas repérés ? s’étonna Runshak.

— Ils ont trouvé ceux dont ils ont suivi les traces.

Un sourire mauvais se dessina sur les lèvres du prince. Il remercia Tion de lui avoir soufflé quelques jours plus tôt l’idée de s’écarter de la piste des Orcs du Nord pour remonter une rivière. Les ondes agitées avaient effacé leurs propres traces. Les éclaireurs des Sangs-Rouges devaient certainement croire qu’ils ne suivaient qu’une seule et même horde, sinon le prince et ses Orcs auraient déjà été attaqués.

Runshak grogna et tendit fébrilement son nez plat pour flairer les parfums de chair emportés par le vent.

— L’odeur est plus forte. Ils se rapprochent. L’attaque du campement est imminente. (Il se tourna vers Ushnotz.) Nous devrions les surprendre en donnant l’assaut pendant qu’ils sont occupés avec les Orcs du Nord.

— Laissons les Viandes-Roses mener leur affaire. Contentons-nous d’observer et attendons l’issue du combat.

Le prince avait déjà pris sa décision. Si l’armée du Pays Sûr écrasait le ramassis de misérables cantonnés dans la vallée, ils reprendraient leur marche sans livrer bataille. Tant mieux si le gibier humain était persuadé que cette partie du pays était débarrassée des Orcs.

Il ne le reconnaîtrait jamais devant Runshak, mais les paroles de Kashbugg contenaient une part de vérité : ils n’étaient plus aussi nombreux qu’autrefois. Cependant il était lui aussi capable de changer de tactique, inutile pour cela de compter un oiseau de mauvais augure dans ses rangs.

— Nous n’intervenons pas, annonça le prince. L’armée des Humains repartira vers le sud en pensant avoir éliminé tous les Orcs de la région, tandis que nous poursuivrons tranquillement notre route dans la direction opposée. Il faudra faire des réserves d’Eau Noire. Je veux que tous les guerriers en boivent. Nous serons alors quasiment invincibles, et nous pourrons prendre les vies que nous avons épargnées aujourd’hui.

Ushnotz tourna la tête et regarda par-dessus son épaulière luisante de graisse l’endroit où gisait le cadavre de l’Orc rebelle. Il poussa un grognement de joie. Le trop empressé Kashbugg et le malheureux goûteur seraient les seuls de sa troupe à mourir en ce jour.

* * *

Le prince Mallen d’Ido leva les yeux vers le sommet de la butte derrière laquelle sa cavalerie avait pris position. Il avait envoyé deux éclaireurs en reconnaissance sur le mamelon pour observer le bivouac ennemi et estimer précisément le nombre de combattants. Les traces qu’ils avaient suivies ne leur avaient donné jusqu’alors que de vagues indications.

Il avait décidé de poursuivre les Orcs et les Bogglins en fuite pour mettre un terme à leurs pillages et protéger la population de la région. Ce qu’il avait vu en chemin lui avait donné raison. Les créatures ne devaient pas rester en vie un seul jour de plus.

Un des éclaireurs rampa prudemment à reculons et descendit la pente pour venir le rejoindre.

— Ils sont environ deux mille, prince Mallen, rapporta le soldat. Ils sont allongés près des feux et digèrent leur festin.

— Nous nous sommes donc trompés en pensant qu’ils étaient plus de cinq mille ?

Mallen se redressa sur sa selle ; le cheval s’ébroua en signe de remerciement car son cavalier le soulageait un peu de sa charge. Une longue chevauchée sans véritable halte n’usait pas seulement les hommes, les bêtes souffraient également du rythme effréné de la poursuite. Le vent doux et capricieux changea brusquement de direction et vint caresser le dos du prince, portant avec lui les parfums du printemps tout proche.

— N’oubliez pas, mon prince, que nous avons souvent retrouvé leurs traces dans la boue et la neige fondue, répondit l’éclaireur. On s’enfonce plus profondément dans un sol bourbeux et les Peaux-Vertes sont plus lourdes que nous, leurs armures plus épaisses. (Il promena son regard sur les escadrons de cavalerie.) Ils sont deux mille, ni plus ni moins, monseigneur.

L’étendard de la famille Ido, que portait fièrement un cavalier en première ligne, claquait au vent. Il leur apportait la preuve que le vent avait tourné et soufflait désormais dans leur dos. Nous allons perdre l’effet de surprise. Mallen connaissait en effet l’odorat très fin des créatures, qui pouvaient repérer proies et ennemis à leur odeur et réagir ainsi plus promptement.

Finement ciselée, la lourde armure portant l’emblème des Idos flamboyait sous les rayons orangés du couchant. Le prince Mallen détacha posément le somptueux heaume ancien accroché à sa ceinture par la mentonnière et le coiffa avec grâce. La chevelure blonde disparut sous l’acier. Ce geste lent et mesuré témoignait du respect éprouvé devant cet emblème qui, transmis dans sa famille de génération en génération, n’était retouché que pour de menues réparations.

Ses soldats comprirent le signal. Le cliquetis des armes et des armures dans son dos lui indiqua que ses hommes se préparaient au combat.

— Archers ! Avancez jusqu’au pied de la butte, ordonna le prince d’une voix ferme, les fantassins assurent votre protection. (Il tourna la tête vers la droite.) Premier escadron, au pas de charge. Culbutez, sabrez, transpercez, puis tournez bride lorsqu’ils commenceront à riposter, comme si vous preniez la fuite. Dans leur bêtise, ils vous suivront et nous tomberont dans les bras. Il est temps de détruire cette infâme engeance une fois pour toutes !

Puis il hocha silencieusement la tête et les cent cinquante cavaliers s’élancèrent. Telle une tempête d’acier, ils gravirent la colline et dévalèrent aussitôt la pente de l’autre côté pour balayer les lignes ennemies dans un souffle.

Les yeux clos, Mallen concentra toute son attention sur les échos de la bataille. Il entendit le tonnerre des sabots ferrés, les couinements effrayés des Orcs et les cris stridents des Bogglins. Puis un vacarme effroyable éclata, trahissant la violence du choc.

Peu à peu, une immense clameur s’éleva : ce n’étaient plus quelques centaines, mais deux mille gorges qui hurlaient désormais. Les monstres commençaient à se reprendre ; ils se regroupaient hâtivement pour mettre en pièces cette bande d’Humains téméraires.

On battit le rappel. Le galop des chevaux se rapprocha, accompagné des cris des poursuivants.

Mallen leva son épée, et les arcs furent bandés sur-le-champ, prêts à décocher leurs traits meurtriers.

Le premier escadron n’avait pas encore tout à fait atteint le sommet de la colline lorsque le Prince abaissa le bras. Plus de trois cents flèches fendirent l'air en sifflant. Elles survolèrent la butte pour s’abattre quasiment à angle droit sur la horde de créatures qui s’apprêtaient à gravir la pente.

Les pluies de projectiles se succédèrent. Mallen entendit les hurlements de douleur des Orcs. Il souriait avec satisfaction lorsque les cavaliers de la première charge revinrent et rejoignirent la formation en ligne.

— Chargez, soldats ! Allez semer la terreur dans les rangs ennemis ! lança le prince. (Il ouvrit lentement les paupières, puis respira profondément.) Pour Ido ! Pour le Pays Sûr !

Il piqua des éperons et son cheval se rua au combat en hennissant.

À la suite du prince s’élancèrent cinq cents cavaliers. La vague de métal argenté parvint au sommet de la colline. Le fracas de deux mille sabots retentit ; ce grondement assourdissant sema la terreur parmi les rangs ennemis.

La horde se débanda devant cette marée impitoyable de lances, de chevaux écumants et d’acier tranchant. Tétanisées, les créatures les plus lentes furent fauchées les premières, celles qui avaient pris la fuite furent happées par la Mort quelques instants plus tard. De grands jets de sang vert jaillissaient de-ci de-là, aucun Humain ne fit preuve de pitié ou d’indulgence pour les monstres qui s’effondraient sous leurs coups dans de grands cris de douleur.

* * *

— Il aurait pu nous attendre, marmonna Boïndil Deux-Lames, du clan des Haches-brandies de la tribu du Second Père, Beroïn, tandis qu’il escaladait frénétiquement l’échelle du boyau pour rejoindre la surface le plus rapidement possible. Il a déjà lancé sa cavalerie à l’attaque, je l’entends !

Les mains puissantes volaient d’échelon en échelon ; une faible lueur qui provenait du haut de la galerie lui suffisait pour assurer ses prises. Comme tous les Nains, il voyait parfaitement dans l’obscurité.

— Par Vraccas, nous allons finir par arriver trop tard et les longs-sur-pattes ne nous auront pas laissé un porcin ! s’écria-t-il avec amertume.

Tungdil Main-d’Or, qui suivait le guerrier des Seconds, dut se retenir pour éviter d’éclater de rire. Il connaissait le penchant du Nain, qui ne répondait pas sans raison au doux surnom de Furibard : avide de carnage, il se montrait sans pitié pour ses ennemis.

— Ne t’inquiète pas, Boïndil. Le prince Mallen m’a promis de laisser en vie quelques-unes des créatures jusqu’à ton arrivée.

Furibard renifla bruyamment, la longue natte brune se balançant dans son dos.

— Je remarque fort bien quand on cherche à se moquer de moi, lança-t-il sans ralentir son allure. Je sens déjà le parfum rance de leurs cuirasses graisseuses. (Il gloussa, ravi de pouvoir bientôt en découdre.) Les faces de groin ne doivent plus être loin !

Le poids de la cotte de mailles, des deux haches-couperets et du bouclier ne le gênait pas le moins du monde ; il atteignit la trappe, fit sauter le verrou et ouvrit l’abattant. Il coiffa son casque et passa avec prudence la tête par l’ouverture.

— Alors, que vois-tu ? demanda Tungdil. (Il était essoufflé, l’ascension avait mis ses muscles à rude épreuve.) À quelle distance sommes-nous du champ de bataille ?

— À vrai dire, seule la Forge Éternelle de Vraccas pourrait receler de meilleures surprises, jubila-t-il. Les dix premiers sont à moi ! Grouïk, grouïk, petits cochons ! Vous allez bientôt tâter de mes lames ! cria-t-il en se hissant avec agilité à la surface.

Tungdil vit la silhouette du guerrier à contre-jour : elle bondit vers l’extérieur et s’empara des couperets accrochés à sa ceinture avant de disparaître.

— En avant, vite, nous devons aller l’épauler ! ordonna-t-il aux Nains qui le suivaient.

Il réussit à s’extraire du boyau sans trop de peine. Même s’il se doutait qu’une mauvaise surprise l’attendait, la vision qui s’offrit à lui le stupéfia. Boïndil estimait peut-être que déboucher au beau milieu d’un campement infesté d’Orcs et de Bogglins hurlants était un cadeau de Vraccas, mais lui voyait la chose autrement.

Sitôt debout, il tira la Lame de Feu de son fourreau dorsal. Les diamants incrustés sur le tranchant étincelèrent dans la lueur du soleil couchant.

Les créatures qui se précipitaient pour l’attaquer s’arrêtèrent en pleine course, puis commencèrent à battre en retraite ; elles avaient reconnu la hache et celui qui la maniait. Après la bataille du Noirjoug, la nouvelle s’était rapidement répandue dans les rangs ennemis. Les monstres savaient que Tungdil, à l’aide de la Lame de Feu, avait défait leur chef, le puissant magicien Nôd’onn, ainsi que le Démon qui l’habitait.

La peur des Orcs et des Bogglins devant cette arme unique était amplement justifiée. Forgée par des mains expertes avec les matériaux les plus nobles, dans la forge la plus brûlante du Pays Sûr, la Lame de Feu était d’une extraordinaire robustesse et d’une précision fatale.

Un seul Orc recouvra son courage. L’écume aux lèvres, il se jeta sur le Nain en brandissant sa massue.

— Tu veux devenir un héros ? (Tungdil esquiva le coup, tourna sur lui-même et frappa. La hache fendit la cuirasse et éventra l’assaillant. Le sang verdâtre à l’odeur infecte gicla, les entrailles s’écrasèrent sur le sol, bientôt imitées par l’Orc gémissant de douleur. Tungdil leva sa hache.) D’autres candidats ?

Les créatures reculèrent encore, tout en appelant des archers en renfort.

Les hésitations de l’ennemi permirent à trente Nains de sortir du tunnel sans être inquiétés. Ils formèrent un cercle défensif pour résister à l’attaque imminente.

Pendant ce temps, Furibard faisait des ravages dans le camp ennemi ; il bondissait dans les rangs des créatures et les couperets s’abattaient impitoyablement sur les Orcs et les Bogglins à sa portée. Tungdil ne le voyait plus mais il entendait son rire sonore et joyeux. Le guerrier continuait à provoquer les créatures en vociférant des injures ; il espérait ainsi que celles-ci se jetteraient plus facilement sur lui.

Tungdil aperçut au nord du bivouac la cavalerie du prince Mallen. Elle était déployée sur une hauteur. Formant un front d’un quart de lieue, elle s’apprêtait à dévaler la pente pour enfoncer les lignes ennemies.

— Boïndil, reviens ! cria Tungdil avec inquiétude.

Derrière lui, un dernier Nain se hissa hors du boyau. Sa petite troupe de cent guerriers était désormais au complet.

— La bataille commence ? lança la voix joyeuse de Boïndil, qui se trouvait quelque part au milieu de la mêlée et poursuivait son œuvre de mort dans un concert de ferraillade et de couinements.

Tungdil saisit la Lame de Feu à deux mains. Il baissa la tête et fronça les sourcils.

— Oh oui, par Vraccas, la bataille commence, murmura-t-il. (Il prit une profonde inspiration.) En avant ! Repoussez-les vers le nord !

Les guerriers nains poussèrent des cris de guerre et se dispersèrent ; ils fondirent sur l’ennemi irrésolu en brandissant haches, couperets et marteaux d’armes. À la tête de la troupe combattait Tungdil avec la Lame de Feu. Rien ne semblait pouvoir arrêter cette dernière, qui s’abattait en sifflant sur l’ennemi, fendait boucliers, casques et cuirasses, coupait sans férir bras, têtes ou jambes et tranchait d’un unique coup plusieurs fils de vie.

Tungdil et ses guerriers se taillèrent un chemin à travers la masse hurlante. Ils ne remarquaient plus l’odeur nauséabonde du sang orc ou des armures graisseuses. Le liquide verdâtre jaillissait des plaies béantes et retombait sur les Nains, qui marchaient sur les membres tranchés et les cadavres. Déterminés à chasser le Mal du Pays Sûr une fois pour toutes, ils poursuivaient sans hésiter leur percée dans les lignes ennemies.

La vive résistance qu’ils avaient rencontrée au début du combat se mua bientôt en débandade. Les Orcs et Bogglins les plus courageux tombèrent les premiers, les moins vaillants tournaient les talons et détalaient à toutes jambes lorsqu’ils voyaient surgir devant eux les féroces visages aux barbes touffues.

— Ne vous relâchez pas ! Continuez à avancer !

Le plan de Tungdil se révéla efficace. Les créatures décapitées fuyaient à tâtons les guerriers nains et se heurtaient à la seconde vague de fugitifs, qui arrivaient de la direction opposée et qui cherchaient à se soustraire aux assauts de la cavalerie du prince. Il n’y avait aucune échappatoire possible.

Tungdil empoigna le manche de la Lame de Feu à deux mains. Il allait prendre la vie de trois Orcs à la fois lorsque ceux-ci s’effondrèrent comme par magie dans un gémissement de douleur. Derrière eux apparut Furibard, couvert de sang visqueux. Une lueur de démence voilait son regard.

— Ah, vous voilà enfin ! Je commençais à me faire du souci, lança-t-il joyeusement en guise de salutation. Quelque chose vous a retenus ? Quelques misérables porcins peut-être ?

— Ne t’ai-je pas demandé de revenir tout à l’heure ? lui demanda Tungdil sur un ton de réprimande.

Furibard montra du doigt les cadavres entassés derrière Tungdil.

— Je pensais que tu t’adressais à une des faces de groin qui aurait tenté de s’enfuir. (Il se tourna et contempla le champ de bataille.) N’est-ce pas une belle fin de journée, l’érudit ? Allons, nous avons encore du pain sur la planche. (À ces mots, il leva ses couperets souillés de sang verdâtre, et son visage se rembrunit tout à coup.) Mais je n’ai pas autant de plaisir qu’à l’accoutumée. Mon frère me manque. À deux, nous aurions pu en tuer le triple. Les vingt prochains sont pour Boëndal !

Un cri de guerre aux lèvres, il se jeta de nouveau dans la mêlée.

— Ce sang ardent causera un jour sa perte, souffla un Nain près de Tungdil avant de repartir au combat.

Je prie Vraccas tous les jours pour qu’il n’en soit pas ainsi. Tungdil s’agenouilla un instant. Il détacha le cor accroché à son ceinturon et le porta à ses lèvres pour lancer le signal convenu. Il prévenait ainsi Mallen de leur arrivée de l’autre côté du champ de bataille, afin d’éviter que les Humains décochent leurs flèches meurtrières sur eux. En raison de leur petite taille, les Nains étaient difficiles à repérer pour les archers qui se tenaient à distance. Il entendit peu après une sonnerie de clairon qui lui répondait. Rassuré, il courut rejoindre ses compagnons d’armes.

Ils combattirent jusqu’à une heure avancée. Les fantassins de Mallen avaient pris part à la bataille, au grand dam de Furibard. Un escadron du prince chassait les Orcs et les Bogglins qui tentaient de s’enfuir de la vallée. Les créatures avaient beau courir, elles étaient immanquablement rattrapées par les destriers bardés de fer, puis transpercées d’un coup de lance.

La plaine fut bientôt recouverte de cadavres d’Orcs et de Bogglins. La terre était tellement gorgée de sang vert que de petits ruisseaux à l’odeur fétide se formaient çà et là.

Nains et Humains se retrouvèrent sur la colline nord, derrière laquelle les soldats d’Idoslân avaient établi leur campement. Mallen dirigea son cheval vers Tungdil, puis sauta de selle avec élégance et vint tendre la main au Nain. Son armure présentait quelques bosses et éraflures mais, excepté une blessure légère à l’avant-bras, le prince était indemne.

— Tungdil Main-d’Or, je me réjouis de vous voir sain et sauf.

Le Nain sourit, car le souverain le traitait comme un haut personnage. Il lui prit la main et la serra amicalement.

— Une fois de plus, les Humains et mon peuple ont courageusement combattu côte à côte. (Ils contemplèrent tous deux le champ de bataille jonché de cadavres ennemis.) Les monstres ont tous péri jusqu’au dernier. Cette victoire devrait permettre, aux habitants du Gauragar de vivre en paix.

Le prince se rembrunit.

— Beaucoup ont payé de leur vie. En chemin, nous avons trouvé plusieurs cités et villages pillés puis incendiés par les hordes. (Il leva tristement les yeux vers le ciel pour admirer les étoiles qui avaient fait leur apparition.) Mais vous avez raison, nous avons arrêté ces infâmes créatures. Sinon, qui sait combien d’innocents auraient encore péri sous leurs coups ?

— Vous avez commencé sans nous. (Boïndil avait formulé son reproche à mi-voix, mais le souverain était trop près pour ne pas l’entendre.) Vous les avez effrayés avec votre cavalerie, poursuivit-il. Ils n’étaient même plus capables de se défendre correctement.

Il croisa ses bras musclés devant son imposante poitrine. L’expression hargneuse dans ses yeux bruns faisait clairement comprendre que le Nain en voulait aux Humains.

Mallen connaissait les réactions impétueuses de Boïndil, le ton acerbe de la remarque ne le prit donc pas au dépourvu. Il se contenta de répondre calmement mais fermement afin d’éviter toute querelle.

— La prochaine fois, nous vous attendrons, promit-il. Mais tâchez d’être plus ponctuels.

— PONCTUELS ? gronda Furibard en allongeant le cou. Nous avons failli ne pas arriver du tout. Une chance que nous ayons tout de même réussi à vous prêter main-forte. (La barbe noire frémissait de colère.) Les rails des tunnels ont été endommagés après ce maudit tremblement de terre. Des blocs de pierre gros comme le cul d’un Troll bloquaient les voies. Vous pouvez vous estimer heureux que…

— S’il te plaît, modère tes paroles, intervint Tungdil pour tenter de calmer son ami. Le prince Mallen a raison, nous sommes arrivés plus tard que prévu. (Il se tourna vers le souverain en levant les yeux au ciel pour lui signifier qu’il ne devait pas prendre l’incident au sérieux.) Et puis la bataille s’est soldée par une éclatante victoire pour le Pays Sûr, non ?

— Bien sûr, acquiesça le prince d’Ido, qui s’efforçait de garder son sérieux. Sans les Nains, nous n’aurions certainement pas écrasé les Orcs si facilement.

Le souverain, amusé, n’aurait pas accepté une telle inconvenance de la part de ses hommes, mais il se montrait clément envers Boïndil, qu’il appréciait. En outre, personne n’était témoin de cette discussion.

Les paroles conciliantes et élogieuses qu’il venait d’entendre calmèrent Furibard. Son visage s’illumina. Il retira son casque, libérant sa longue natte noire, puis gratta lentement ses tempes rasées. Quelques gouttes de sueur perlaient sur son front.

— Bien, répondit-il d’un ton complaisant, nous avons tous pu nous distraire, et Vraccas aura sûrement apprécié la manière dont nous avons traité les faces de groin. (Il se racla la gorge.) Pardonne mon accès de fureur, balbutia-t-il, peu soucieux de l’étiquette en vigueur chez les Humains.

— Soit, je te pardonne. (Mallen désigna d’un geste ample de la main le bivouac de son armée situé en contrebas.) Soyez mes invités et fêtons ensemble la victoire. Nous avons même de la bière forte, car le ravitaillement vient d’arriver.

— Bien volontiers, répondit Boïndil avant de se diriger vers le campement.

La soif le mena sans hésitation à l’endroit où étaient entreposés les tonneaux. Sur un signe de Tungdil, les autres guerriers nains le rejoignirent. Ils se mêlèrent aux soldats humains qui regagnaient le bivouac. Tous se réjouissaient de pouvoir enfin savourer une nuit de repos sans marche forcée.

Mallen et Tungdil restèrent sur le mamelon et observèrent les combattants victorieux qui se réunissaient autour des feux et commençaient à se restaurer.

— Il y a peu de temps, dit pensivement le prince, j’étais un réprouvé, condamné à vivre en exil. Aujourd’hui, je suis un souverain, comme le souhaitaient mes ancêtres. Et, mieux encore, je suis devenu le témoin d’une alliance que personne n’aurait crue possible.

Tungdil songea à la succession d’événements palpitants qui s’étaient déroulés ces derniers temps. Simple factotum d’un Mage, il était devenu prétendant au titre de Grand-Roi des Nains, puis guerrier, auquel on avait confié la délicate mission d’anéantir le puissant Nôd’onn et son Démon.

— L’ennemi commun nous a rassemblés, convint le Nain. Avant ce malheur, les gens de mon peuple n’auraient jamais cru, même en rêve, qu’ils se battraient un jour aux côtés des Elfes.

Mallen sourit tristement.

— Alors, le Mal semé par le Pays Mort aura malgré tout fait le Bien. Nous nous sommes souvenus de l’ancienne communauté.

Tungdil acquiesça. Il prit appui des deux mains sur la poignée de la Lame de Feu plantée devant lui.

— Oui. Il nous faut désormais attiser cette étincelle d’espoir pour obtenir un grand feu grâce auquel nous forgerons une alliance en acier trempé, qui plus jamais ne tiédira. (Il regarda les soldats en contrebas qui fêtaient leur victoire.) Avez-vous subi beaucoup de pertes ?

— Environ cinquante hommes et autant de chevaux, mais nous avons beaucoup de blessés, résuma le prince. Quand on pense toutefois à la supériorité numérique dont disposait l’ennemi, ce n’est presque rien.

— Nous n’avons perdu personne, fort heureusement. Nous déplorons seulement quelques fractures et quelques entailles. Vraccas a placé son bouclier devant nous, il ne voulait pas voir de nouveaux arrivants prendre place dans sa Forge Éternelle. Au Noirjoug, ses enfants ont été trop nombreux à le rejoindre.

Mallen posa la main sur l’épaule du guerrier.

— Venez, Tungdil Main-d’Or. Allons profiter de cette nuit de repos. Demain, un long voyage nous attend avant de rentrer dans nos foyers.

Le Nain se contenta de hocher la tête en signe d’approbation. Lui et sa troupe utiliseraient de nouveau les tunnels pour rejoindre les Montagnes Bleues. Ils feraient alors leurs bagages, puis repartiraient avec les volontaires de la Seconde et de la Quatrième Maison vers l’ouest, en direction du Royaume des Premiers.

De là, il voulait gagner les Montagnes Grises avec l’intention de ramener à la vie l’ancienne forteresse du passage de Pierre et tenir ainsi la promesse qu’il avait faite naguère. Les Nains des trois Maisons devaient repeupler le Royaume dévasté des Cinquièmes pour honorer la mémoire de Giselbart Œil-de-Fer, fondateur de la Cinquième tribu et du clan des Yeux-de-Fer.

Tungdil ne se faisait aucune illusion. Cette nouvelle aventure serait aussi dangereuse que les précédentes. Tant que la porte monumentale restait ouverte, de nouvelles créatures de l’Outre-Pays pouvaient franchir le col du Septentrion et s’installer dans les galeries du bastion déserté.

Ô Vraccas, j’espère que les ennemis qui nous attendent ne seront pas trop nombreux, pria-t-il en silence tandis qu’il marchait à côté de Mallen vers le bivouac. Nous avons déjà tant guerroyé. Cela doit bien prendre fin un jour.

Au loin, ils entendirent Furibard qui entonnait une chanson que Bavragor Poing-Marteau, leur défunt compagnon, se plaisait à chanter durant leur odyssée. Seul Boïndil se réjouit déjà des prochains combats.

Mallen tendit un hanap de bière à Tungdil. Ils trinquèrent ensemble sous les vivats des soldats. Le Nain était satisfait ; la communauté réunissant tous les peuples du Pays Sûr, reformée au Noirjoug, semblait se souder, du moins entre les Nains et les Humains.

Il observa ses guerriers et les soldats d’Idoslân qui se mêlaient autour des feux. Des odeurs alléchantes de viande rôtie et de soupe flottaient sur le bivouac. Tous mangeaient avec appétit. On parlait naturellement de la bataille qui s’était achevée quelques heures plus tôt ; certains Humains racontaient des anecdotes, drôles ou curieuses. Ils mimaient, brandissant des fourchettes. Les Nains vidaient bruyamment leurs assiettes, riaient et intervenaient de temps à autre en taquinant gentiment les orateurs.

C’est donc la guerre qui nous a permis de nous ouvrir aux autres ? Tungdil marchait de groupe en groupe. Ici, un guerrier de son peuple louait d’une voix claire et profonde la beauté de ses montagnes natales ; là, deux soldats de Mallen apprenaient des chants militaires aux Nains.

Comblé, Tungdil aurait souhaité que Balyndis soit à ses côtés. La forgeronne de la Première Maison avait embrasé son cœur ; il brûlait d’amour et de passion pour elle. Heureusement, il allait bientôt la revoir.

— Et il y en a plus d’un, croyez-moi. Il a déjà fallu en éliminer trois. (Le soldat parlait à voix basse. Tungdil sortit soudain de ses rêveries et prêta l’oreille.) C’est un véritable fléau, je vous assure.

Le guerrier nain s’adressa à l’homme :

— Que racontes-tu ? voulut-il savoir. Qu’as-tu découvert ?

Aux insignes que le soldat portait, Tungdil vit que son interlocuteur était un éclaireur. L’homme hésita.

— La Forêt Lugubre, répondit-il. Enfin, c’est ainsi que je l’ai nommée. (Il désigna d’un geste vague les alentours, caressa l’herbe à ses pieds qui recouvrait lentement sa couleur verte naturelle.) Regardez autour de vous, le pouvoir du Pays Mort a été brisé avec l’anéantissement de Nôd’onn. La déesse Palandiell aide la terre souillée à regagner sa vigueur. Et pourtant, à certains endroits, le Mal résiste. (Le soldat jeta un coup d’œil à son auditoire. Dans la lueur tremblante du feu de bois, Nains et Humains étaient suspendus à ses lèvres ; chacun avalait plus ou moins bruyamment sa nourriture et attendait la suite de l’histoire avec impatience.) Je sais, vous n’avez encore jamais entendu parler de ces lieux où le Mal a profondément pris racine.

Les paroles de l’homme piquèrent la curiosité de Tungdil.

— Le Pays Mort ne s’est donc pas entièrement retiré ? Il s’est réfugié dans les profondeurs de la forêt, dis-tu ?

L’éclaireur acquiesça avec conviction.

— J’ai parlé avec des gens qui habitent près de l’un de ces endroits. De tous les malheureux qui foulèrent cette terre maudite par mégarde, trois seulement revinrent. Ils étaient déchaînés, m’a-t-on raconté, de vrais fous furieux. D’une force décuplée, ils n’avaient de cesse d’attaquer tout ce qu’ils rencontraient. Il fallut leur couper la tête pour les tuer définitivement. Le roi Bruron a promulgué depuis lors une ordonnance. La région a été interdite d’accès par des palissades, des fossés et des murs. Personne ne doit s’y risquer, sous peine de mort.

Il prit son hanap et le vida.

— Je vous le dis, c’est un fléau, grommela-t-il, et ça ne va pas s’arrêter là.

Tungdil était sur le point de répliquer lorsqu’une voix bien connue s’éleva soudain dans son dos.

— Hé ! Le voilà notre érudit ! Mais il broie du noir, ma parole ! s’exclama Furibard, qui plongea son regard dans celui de son compagnon. Ah, laisse-moi deviner, on pensait encore aux femmes, non ? plaisanta-t-il. Pour quelqu’un n’ayant aucune expérience dans ce domaine, tu t’en sors plutôt bien, crois-moi. (Il leva son verre pour trinquer. Les pensées sombres de Tungdil s’envolèrent.) À ta forgeronne ! Qu’elle te rende heureux ! Tu l’as bien mérité.

Le Nain perçut une note de mélancolie dans les paroles de son ami, qui pensait certainement en cet instant à son amour malheureux.

— Je suis persuadé que tu vas bientôt retrouver le bonheur, le consola-t-il. Trinquons à Balyndis et à ton frère, qui me manque aussi énormément. Il s’est sûrement rétabli à l’heure qu’il est.

Boïndil vida son hanap d’un trait. Il posa la main gauche sur la tête d’un de ses couperets et secoua lentement la tête.

— Je l’espère. (Il garda le silence quelques instants.) J’ai tué mon bonheur de mes propres mains, dit-il pensivement, et seul le combat réussit à calmer la tempête qui fait rage en moi. (Le feu crépita. Il tourna son regard vers les flammes. La faible lueur dessinait de profonds sillons sur son visage, révélant les tourments qui le rongeaient.) Tout espoir est proscrit.

Après un long silence, il entonna la chanson de Bavragor. Les uns après les autres, tous les Nains se mirent à chanter.

 

Une tempête succède à une autre,

Un Orc tombe, dix le remplacent ; il en est toujours ainsi,

L’avidité les pousse à franchir les frontières,

Et nous, les Nains, les accueillons volontiers, il en est toujours ainsi.

La hache enfoncée dans la panse verte,

Le couperet dans le crâne ou dans la cuisse, il en est toujours ainsi, 

Jusqu’à ce que tous les Orcs soient occis.

 

Pour la gloire de Vraccas, nous protégeons les peuples,

Aucun repos, aucune halte, c’est notre devoir,

Il en est toujours ainsi,

Et si un Nain tombe au champ d’honneur,

Des larmes nous versons et fermons la brèche,

Il en est toujours ainsi,

L’âme s’envole vers la Forge Éternelle, il en est toujours ainsi,

Et se réchauffe près du fourneau rougeoyant, 

Il en est toujours ainsi.

 

Les éloges ne nous intéressent pas, jamais nous n’attendons de remerciement,

Il en est toujours ainsi,

Nous accomplissons notre devoir avec ardeur,

Il en est toujours ainsi, 

Aucune créature ne franchira les murailles, 

Il en sera toujours ainsi.

 

Les Humains se turent et écoutèrent les voix profondes et sonores qui parlaient de gloire, de camaraderie et de devoir. Même s’ils ne comprenaient pas les paroles, ils se retrouvèrent un instant immergés dans l’univers intime des Nains et entrevirent ce que signifiait être un Enfant de Vraccas.

Le chœur à plusieurs voix résonna à travers le pays du Gauragar, survolant plaines et collines.

Le chant mélancolique toucha Tungdil au plus profond de son être. Troublé, le Nain regagna lentement sa couche. Il songea à la Forêt Lugubre. Qu’est-ce que ça signifie ? Nous ne sommes donc pas au bout de nos peines, Vraccas. Avant de fermer les yeux, il se promit de percer le mystère de ce lieu maudit dès que l’occasion se présenterait.

* * *

Le lendemain, Nains et Humains se séparèrent.

Tandis que les uns se glissaient dans le tunnel pour rejoindre rapidement le Royaume des Seconds, les autres se préparaient à regagner l’Idoslân à pied ou à cheval.

Laissant derrière eux le champ de bataille pestilentiel envahi par des corbeaux affamés, les Nains entamèrent la descente vers leur royaume souterrain.

Boïndil oubliait l’abattement de la veille à mesure qu’ils progressaient dans le boyau ; il était heureux d’entreprendre ce voyage, car il reverrait bientôt son frère jumeau Boëndal qui se remettait de ses graves blessures chez les Premiers.

— Nous n’avons jamais été séparés aussi longtemps, confia-t-il à Tungdil en atteignant la galerie souterraine où les attendaient les petits wagonnets qui les transporteraient à travers les entrailles du Pays Sûr.

— Et comment le vis-tu ?

Furibard secoua sa barbe touffue avec nervosité pour se débarrasser d’une feuille morte qui s’était glissée entre les tresses.

— Terriblement mal, avoua-t-il en poussant un long soupir. Vous êtes les deux seuls à pouvoir me ramener à la raison lorsque la colère me submerge. Mon frère est passé maître dans cet art, car il me connaît mieux que personne. (Il réfléchit quelques instants.) C’est un peu comme s’il me manquait un bras et une jambe. Je peux vivre sans lui, mais tout est fade. Je me sens à moitié vide. Je n’ai personne avec qui partager mes pensées sans avoir besoin de faire de longs discours. Même les combats sont moins amusants lorsqu’il n’est pas là.

Tungdil remarqua l’hésitation de son compagnon.

— Y a-t-il autre chose qui te tourmente ? Tu semblais affligé hier soir.

— Je… je n’arrive pas à décrire ce qu’il m’arrive. (Il cherchait ses mots.) Une sorte d’angoisse. Je ressens depuis quelque temps un froid intense au fond de moi, et pourtant le printemps est bientôt là. J’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose.

Ils tournèrent à l’angle de la galerie et restèrent figés. Tungdil voulait répondre à son ami, mais le spectacle qui s’offrait à eux le laissa sans voix. Un éboulement bouchait le passage. Les imposants rochers effondrés s’empilaient jusqu’au plafond du tunnel. Et les chariots se trouvaient exactement à cet endroit !

Furibard s’agenouilla en grommelant et se mit à tirer sur un morceau de fer poussiéreux qui dépassait de l’éboulis. Les muscles puissants se contractèrent ; quelques secondes plus tard, il tenait entre les mains une plaque tordue ayant appartenu à un des wagonnets.

— Par Vraccas, c’est la faute des longs-sur-pattes et de leurs canassons ! s’emporta-t-il. Le martèlement des sabots a provoqué l’éboulement.

Il lâcha la plaque, qui tomba avec fracas sur le sol.

Tungdil penchait plutôt pour une autre hypothèse : l’incident pouvait être une répercussion du tremblement de terre. Ils avaient perçu les secousses quelques lunes auparavant, peu après la bataille victorieuse au Noirjoug. D’après les messagers, celles-ci avaient été ressenties aux quatre coins du Pays Sûr. Les vieilles galeries souterraines avaient dû particulièrement souffrir.

J’espère que les royaumes nains n’ont pas trop été touchés par la catastrophe.

— Il n’y a rien à faire, dit-il en pointant son index vers le plafond. Remontons à la surface et cherchons la prochaine entrée.

La situation était préoccupante, mais il refusait de partager ses inquiétudes avec les autres. Les tunnels auraient dû être vérifiés par les ingénieurs de son peuple avant d’être réutilisés. De nombreux tronçons ne pouvaient être parcourus qu’à pleine vitesse. Si un éboulement comme celui-ci venait à se reproduire, c’était la collision et la mort assurées pour l’équipage.

Il serait peut-être plus prudent de continuer à pied ou d’acheter des chevaux à la première occasion, réfléchit-il en s’engageant de nouveau dans le boyau.

Trois cents milles jusqu’au Noirjoug – de là, six cents supplémentaires pour rejoindre les Montagnes Bleues. En utilisant les tunnels, c’était l’affaire de quelques lunes. À pied, un tel trajet pouvait prendre une petite éternité.

Serait-ce l’intervention d’une puissance occulte qui souhaite retarder notre arrivée chez les Premiers ? Quelles épreuves devrons-nous encore surmonter ? L’inquiétude de Tungdil redoubla. Il songea à la victoire de la veille, mais même cette pensée ne lui apporta aucun réconfort. Arrivé à la surface, il se hissa hors du boyau.

— Dépêchons-nous. Les guerriers valides aideront les blessés à se déplacer, ordonna-t-il. Je veux savoir ce qui se trame.

Ils s’orientèrent à l’aide du soleil et prirent la direction de l’est. Ils gravirent une hauteur. Au sommet les attendait une autre découverte.

— Eh bien ! Même un aveugle pourrait remarquer qu’il y avait un autre campement de ce côté-ci de la colline, s’exclama Furibard en humant la brise avec précaution. (Les traces de plusieurs milliers de bottes étaient imprimées dans la terre au pied du mamelon.) Un second troupeau de Peaux-Vertes, siffla-t-il avec colère avant de dévaler la pente.

Tungdil et les autres le suivirent. Boïndil examina les traces, flaira le sol puis cracha pour manifester sa haine.

— Mes couperets se feront un plaisir de les tailler en pièces ! (Son regard s’arrêta sur la large piste laissée dans la terre boueuse par la colonne d’Orcs.) Ils sont partis vers le nord.

Tungdil remarqua qu’aucun feu n’avait été allumé. Deux Nains qui avaient commencé à explorer les environs lui firent signe d’approcher. À quelques dizaines de pas, deux cadavres d’Orcs gisaient sous un arbre. Des corbeaux se disputaient avec acharnement le précieux butin en croassant. D’après l’état des corps, Tungdil estima que la mort des créatures remontait à un ou deux jours. Le bec des oiseaux avait détaché par endroits de larges morceaux de chair sombre.

— Ils nous ont observés, dit-il en jetant un coup d’œil à Boïndil. Ils ont tout bonnement assisté au massacre de leurs congénères sans intervenir. Quand ils ont entrevu l’issue de la bataille, ils ont poursuivi leur route.

— Quel ramassis de pleutres, gronda Furibard, révolté par tant de bassesse.

Il donna un coup de pied à l’un des cadavres, un corbeau s’écarta à contrecœur dans un battement d’ailes.

— Dommage qu’ils aient tant d’avance sur nous. Je leur aurais bien réservé une petite surprise. (Il s’approcha de Tungdil.) D’après les traces, ils sont au moins quatre mille. Et se dirigent vers le nord.

— Mais où vont-ils ? se demanda Tungdil.

Il ramassa une outre vide, renifla le goulot puis jeta la gourde avec dégoût. L’odeur était insupportable.

— Pourquoi ne nous ont-ils pas attaqués ? Ils étaient supérieurs en nombre. (La curiosité l’incita à changer ses plans.) En avant, suivons-les ! Je veux savoir ce qu’ils manigancent.

Tungdil ne connaissait que trop bien le handicap de sa troupe ; les Orcs étaient de bons marcheurs, contrairement aux Nains. Pourtant, ils n’avaient pas le choix.

— Hourra ! Voilà ce que j’appelle un véritable défi, se réjouit Boïndil. À cent contre plusieurs milliers, ça fait pour chacun…

Il comprit brusquement ce qu’impliquait la poursuite : les retrouvailles avec son frère seraient reportées d’autant. Son enthousiasme s’évanouit.

— Nous ne les attaquons pas. Nous les suivons pour découvrir quelles sont leurs intentions, précisa Tungdil.

Il envoya deux guerriers vers le sud pour avertir Mallen du danger, et vingt autres dans toutes les directions pour prévenir les habitants.

— Vous devez mettre en garde les habitants du Gauragar, expliqua-t-il aux Nains. Dites-leur de se réfugier dans les montagnes ou dans la ville fortifiée la plus proche.

— Tu as remarqué ? l’interrompit Boïndil d’un air pensif. Les deux faces de groin ont été passées au fil de l’épée et décapitées. Les blessures au corps étaient mortelles. Pourquoi leur trancher la tête en plus ?

— Pour l’exemple, présuma Tungdil. Leur chef voulait sans doute faire étalage de sa force pour impressionner les éventuels mutins.

— Hmm. (Furibard ne semblait pas partager cette opinion.) Celui-ci a été transpercé trois fois avant d’être décapité. Il est plus impressionnant, me semble-t-il, de trancher d’un seul coup la tête de son ennemi plutôt que de s’acharner sur son corps. (Il imita le sifflement d’une lame.) C’est la meilleure manière de prouver sa force et son adresse.

— Mais alors que signifie ce carnage ? As-tu une meilleure idée ? répliqua Tungdil.

Boïndil ne trouva rien à répondre et la discussion en resta là.

Les Nains se lancèrent à la poursuite des Orcs à travers le Gauragar. Les paysages très vallonnés devinrent plus pierreux, les prés verdoyants firent bientôt place à des champs de rochers. Çà et là se dressaient quelques brins d’herbe hardis. Même à travers cette étendue désertique, la piste des Orcs était nettement reconnaissable : des traces de bottes et des déchets indiquaient clairement qu’ils se dirigeaient sans cesse vers le nord.

— As-tu entendu parler d’une certaine Forêt Lugubre ? demanda Tungdil à Furibard tandis qu’ils progressaient tant bien que mal dans la pierraille. Un éclaireur de Mallen a évoqué ce phénomène étrange hier soir autour du feu.

Le guerrier des Seconds écarquilla les yeux.

— Une Forêt Lugubre ? La chose mérite-t-elle réellement son nom ?

— Il semblerait que le Pays Mort ne soit pas entièrement anéanti, il aurait réussi à garder la mainmise sur certains territoires. Apparemment, ces lieux seraient facilement reconnaissables, car les arbres sont décharnés et noirs comme la suie. Le roi Bruron a interdit à quiconque d’entrer dans ces zones. Les Humains ayant foulé sans le savoir cette terre maudite sont tous devenus fous.

— Cela ne présage rien de bon, grogna Boïndil. Je pensais que nous étions débarrassés du Pays Mort. Manifestement, ce n’est pas le cas. Et ce que tu viens de raconter laisse entendre qu’il pourrait de nouveau fondre sur le Pays Sûr.

Tungdil observa les traces laissées par les Orcs.

— Il faut avertir Andôkai. Si le Pays Mort s’est enraciné profondément, la tâche s’annonce délicate. Le déloger ne sera pas facile.

Boïndil acquiesça d’un hochement de tête et prit l’initiative de prévenir les guerriers de la troupe, afin que tous fassent preuve de vigilance en cours de route. Chaque parcelle, chaque feuille de couleur noire devraient être signalées au roi Bruron.

Après deux jours de poursuite, les Nains constatèrent avec étonnement que les traces bifurquaient tout à coup vers l’est, en direction de la plus haute colline des environs. Quelque chose avait manifestement retenu l’attention des créatures.

La surprise fut plus grande encore au soir du troisième jour : les Nains rattrapèrent la colonne d’Orcs. Les créatures se trouvaient à deux milles devant eux. Elles gravirent la hauteur avant de disparaître de l’autre côté.

— « Grouïk, grouïk », s’écria Furibard avec convoitise.

Tungdil le regarda avec sévérité.

— Pas de combat, répéta-t-il calmement. (Il posa la main sur l’épaule de son compagnon.) Nous n’avons aucune chance, les forces sont trop inégales.

Ils reprirent leur marche avec précaution afin de ne pas révéler leur présence. Ils entamèrent à leur tour l’ascension de la colline aride puis prirent position sur le mamelon en rampant.

Tungdil retira son casque ; sa longue chevelure brune flottait sur ses épaules. Il s’avança lentement pour observer l’ennemi. Boïndil l’imita.

Un frisson de répulsion leur parcourut l’échine. Les Orcs pénétraient dans un lieu sinistre. Tungdil aperçut au loin des arbres morts aux branches menaçantes. Les créatures se dirigeaient vers un étang situé au milieu de la forêt ténébreuse. Les eaux noires comme de l’encre clapotaient et laissaient de sombres traînées sur les rives rocailleuses.

Tungdil comprit immédiatement ce que signifiait cet étrange spectacle.

— La Forêt Lugubre ! Les Orcs doivent se sentir à leur aise en un tel lieu ! s’exclama-t-il.

Furibard contemplait la scène avec stupeur.

— Une terre maudite ! Que viennent faire les porcins ici ? Veulent-ils fonder un nouveau royaume dans ce lieu austère ?

La consternation fit place à la colère. Tungdil entendit la prière silencieuse du guerrier des Seconds et lui toucha l’épaule.

— Nous n’attaquons pas, dit-il d’une voix calme. Nous allons avertir Bruron que nous avons trouvé un autre refuge du Pays Mort. Le roi s’assurera que les Orcs restent en ce lieu maudit. S’ils tentent une sortie, ils seront écrasés.

Le Nain tendit le cou pour estimer approximativement la taille de la forêt d’épouvante. Celle-ci formait un sombre carré d’un mille de côté. Tungdil grimaça lorsque la brise lui apporta un parfum connu. Une odeur putride flottait dans l’air, semblable à celle qu’il avait reniflée dans l’outre abandonnée. Elle provenait manifestement de l’étang d’encre.

— Aimerais-tu boire quelque chose qui dégage une telle odeur ? demanda le Nain à son compagnon.

Furibard poussa un râle étranglé.

— Je préférerais mourir de soif, grommela-t-il.

Tungdil était plongé dans ses réflexions. Les paroles de l’éclaireur lui revinrent soudain en mémoire. Ils ont dû décapiter les hommes, devenus déments, qui avaient foulé la terre maudite. Il observa l’étang aux eaux de jais. Et si les deux Orcs morts que nous avons trouvés avaient eux aussi bu de cette eau ? Sont-ils devenus fous ? Les aurait-on décapités pour cette raison ? Sans trouver de réponse à ses questions, il se retira lentement de son poste d’observation pour aller rejoindre les guerriers de sa troupe qui l’attendaient en contrebas. Il décida d’envoyer un Nain prévenir le roi Bruron et d’attendre l’arrivée des renforts.

Le lendemain, un petit détachement fit son apparition à l’horizon. Lorsque les soldats humains arrivèrent, Tungdil leur expliqua en détail ce qu’ils avaient découvert.

— Nous pouvons rentrer chez nous maintenant, annonça-t-il ensuite à ses guerriers.

Boïndil lui-même parut soulagé. La perspective de revoir son frère, ainsi que de savourer prochainement un vrai repas accompagné de la meilleure bière du Pays Sûr, eut raison de son ardeur guerrière.

Les Nains se mirent donc en route. Un long voyage de retour les attendait.


Le Pays Sûr, les Montagnes Noires,
Royaume nain des Troisièmes,
à la fin de l’hiver du 6 234e cycle solaire

— Bislipur se croyait trop rusé, martela une voix puissante. (Les mots se répercutèrent avec fracas dans l’immense salle, puis le silence revint, troublé uniquement par les crépitements des flambeaux. Le gantelet hérissé de piquants de fer forma un poing rageur, les lames de métal huilées s’articulèrent parfaitement sans grincer.) Tous ces cycles solaires de manœuvres habiles pour rien. Je me doutais depuis le début que nous courions à l’échec.

— Oui, mais les trois autres Maisons sont maintenant affaiblies, mon roi. La victoire au Noirjoug leur a coûté de nombreuses vies. Cela se présente à point nommé pour nous. (La lueur des flambeaux éclairait le crâne chauve couvert de cicatrices de celui qui venait de prononcer ces paroles. Les lignes gravées dans la chair n’étaient pas le fruit du hasard – les scarifications constituaient un véritable ornement. Les meilleurs tatoueurs des Troisièmes avaient habilement paré le crâne et le visage de runes. Celles-ci prédisaient une mort affreuse aux ennemis qui croiseraient le chemin de leur propriétaire.) Les Tribus ont lancé leurs meilleurs guerriers dans la bataille, dit-il d’un ton doucereux, les Clans s’étiolent.

Son vis-à-vis se redressa. La longue chevelure grisonnante était tressée en trois grandes nattes qui encadraient sévèrement le visage du Nain.

— Fais-tu allusion à une guerre ouverte ? Il est encore trop tôt pour ça.

Le maître de guerre et commandant en chef des armées du roi haussa les épaules. Son armure suivit le mouvement en émettant un léger cliquetis ; elle était composée d’anneaux de fer entrelacés, garnis de petites plaques d’acier élégamment ciselées.

— Avons-nous déjà vu pareille aubaine, Lorimbas Cœur-d Acier ? Pas dans les deux cents derniers cycles, en tout cas. Qui sait quand la prochaine occasion se présentera.

— Je suis en train de forger un autre plan, Salfalur Brise-Boucliers, répondit le roi des Troisièmes d’un air pensif. (Sa barbe brillante était teinte de différentes couleurs, mêlant des tons bruns, roux et argentés. Rendue rigide par les peintures de guerre, elle semblait taillée dans le marbre et restait immobile, même lorsque Lorimbas parlait. Les yeux du souverain étaient rivés sur la grande carte du Pays Sûr.) Les intrigues sournoises de Bislipur étaient ingénieuses, mais demandaient trop de temps. Moi, je veux triompher avant la prochaine décennie.

Lorimbas se leva de son siège de pierre et traversa la haute salle taillée dans la roche noire dans laquelle il aimait s’entretenir avec son maître de guerre. La pyrite scintillait sur les murs sombres. Le Nain semblait se mouvoir dans un décor irréel, constellé de reflets dorés.

Le roi passa devant un lourd pilier de soutien à trois côtés, puis gravit une volée de marches qui le menèrent à un gigantesque reliquaire, entièrement taillé dans l’or. Il ouvrit la porte à deux battants du monument funéraire.

À l’intérieur, en position verticale, se trouvait le sarcophage du Père de la Tribu des Troisièmes, Lorimbur. Une statue grandeur nature de l’ancêtre avait été sculptée dans le couvercle en pierre du cercueil. D’innombrables gemmes incrustées dans le basalte dessinaient des runes qui glorifiaient les prouesses de Lorimbur et dictaient à ses descendants l’héritage funeste.

Le roi inclina la tête avec dévotion.

— Nous sommes depuis trop longtemps la risée des autres Maisons, souffla-t-il. (Sa main droite caressa la pierre.) Trop de vaines tentatives pour laver l’affront qui T’a été fait sont inscrites dans les Chroniques de la Tribu. Tu seras bientôt vengé, mon éminent aïeul. Les descendants de Goïmdil, Giselbart, Borengar et Beroïn seront chassés du Pays Sûr. Moi, Lorimbas Cœur-d’Acier du clan des Broyeurs-de-Pierre, souverain de la Troisième Maison et Ton successeur, exaucerai Ta dernière volonté. (Il mit un genou à terre, détacha sa masse d’armes du ceinturon et la tendit vers le sarcophage.) Je Te le jure sur ma vie.

Salfalur se joignit à Lorimbas. Il s’agenouilla sur une marche et souleva son marteau d’armes à deux mains en signe de soumission. Il s’abstint de parler, son roi avait déjà exprimé ce qui animait son cœur de guerrier. Il se contenta donc d’un serment silencieux devant le Troisième Père.

Les deux Nains prièrent longuement. Les heures s’écoulèrent. Les genoux devenaient douloureux, les muscles des bras brûlaient, rien n’aurait pu cependant troubler leur recueillement.

Puis Lorimbas se leva, embrassa les bottes de pierre et referma le reliquaire. Salfalur se redressa également. Il regarda avec une expression émue les lourds vantaux dorés.

Ils vénéraient leur ancêtre et nourrissaient une éternelle rancœur contre Vraccas. Si ce dernier avait créé Lorimbur, il l’avait ensuite berné de la pire des manières simplement parce que le Troisième Père avait refusé de se soumettre à sa volonté.

Avec une opiniâtreté typique des Nains, qui pouvait passer pour de l’entêtement aux yeux des non-initiés, Lorimbur avait exigé aussi longtemps que nécessaire de pouvoir porter le nom qu’il s’était lui-même choisi. Le Dieu forgeron avait un jour cédé, mais avait lancé une malédiction pour punir le Nain de son obstination. Au contraire des autres Pères, le fauteur de troubles ne devait jamais maîtriser à la perfection les talents artisanaux inhérents à son peuple. Cette réprobation avait été étendue à tous les descendants de Lorimbur.

Salfalur contempla les gravures des artisans des Troisièmes qui ornaient le reliquaire. Il avait beau les trouver magnifiques, les forgerons des Premiers riraient d’un tel travail et compareraient celui-ci aux ouvrages imparfaits des Humains.

Vous allez payer pour votre arrogance, se promit-il en serrant les dents avant de rajuster brassards et cubitières. Ces pièces d’armures, armées de lames acérées, lui fournissaient une protection supplémentaire lors des combats.

— Quel est ton plan, mon roi ? demanda-t-il en descendant les marches à reculons, la tête toujours inclinée.

Le souverain l’imita. Ils revinrent devant l’immense table de granit sur laquelle était déroulée la carte du Pays Sûr.

— Nous allons planter notre premier pieu en plein cœur du Pays, confia Lorimbur à son conseiller. (Il s’assit, saisit la cruche remplie de bière noire et remplit les deux hanaps d’étain qui se trouvaient devant lui. Il posa son index sur le Noirjoug.) Cette forteresse appartient à notre Tribu, et je veux la recouvrer. Elle nous revient de droit. (Il leva son calice.) C’est vraiment très aimable aux autres Maisons de l’avoir remise en état, je dois dire. (Il but à grands traits, puis reposa le hanap avec violence.) Qu’as-tu donc ? rugit-il, mécontent, pour briser le silence de son maître de guerre. Mon plan ne te plaît pas ?

Salfalur ne fit aucun effort pour dissimuler son incompréhension.

— Que ferons-nous de cette montagne plate, mon roi ? Si tu désires te rendre maître des tunnels, nous disposons aussi d’un accès dans les Montagnes Noires.

Un sourire mauvais se dessina sur les lèvres de Lorimbas.

— Oui, tu as raison, mais ce n’est pas tout. Après la redécouverte du Noirjoug, j’ai chargé nos savants d’étudier les archives de la Tribu. Ils ont trouvé des passages fort instructifs dans nos Chroniques. Les murs de la forteresse cachent de nombreux secrets que les trois Maisons sont loin d’avoir découverts.

Le conseiller prêtait une oreille attentive aux paroles de son roi. Il avala une gorgée de bière.

— Et comment peux-tu en être si sûr ? Peut-être sont-ils déjà en possession de ces secrets.

— Crois-moi, mon fidèle guerrier, si les autres avaient percé les mystères du Noirjoug, tout le Pays Sûr en parlerait, et nous en serions déjà informés. Aucun être doté de parole ne pourrait taire longtemps une telle monstruosité. N’oublie pas que nos espions veillent. Tous ne sont pas aussi maladroits que Bislipur.

Le roi étala sur la table des rouleaux de parchemins anciens et des tablettes de pierre. D’un signe de tête, il invita Salfalur à parcourir les documents.

Le maître de guerre se pencha quelques instants sur les écrits avant de les repousser en maugréant.

— Il s’agit de la langue ancienne de notre peuple. Je ne sais pas la lire, reconnut-il avec aigreur.

Lorimbas acquiesça avec satisfaction. Il se tourna vivement vers le Nain dont l’œil gauche était constamment injecté de sang, ce qui était le signe distinctif des membres du clan des Yeux-Sanglants.

— Très juste ! Voilà comment les secrets du Noirjoug resteront inviolés jusqu’à l’arrivée de nos troupes. Hormis une poignée d’érudits, personne n’est capable de déchiffrer cette écriture.

— Intéressant. (Salfalur prit une longue inspiration et réfléchit quelques instants.) Mais comment chasserons-nous les Tribus de notre forteresse ? Une bataille serait à mon avis…

— Non, Salfalur. Il est hors de question de gâcher des vies précieuses pour cette première manœuvre. Nous ne les débusquerons pas, annonça le roi avec un rictus sardonique, quelqu’un d’autre s’en chargera.

— Qui pourrait bien…

— Le roi Bruron.

Les sombres sourcils du maître de guerre se froncèrent brusquement.

— Tu ressembles de plus en plus à celui que tu critiquais tout à l’heure. Cela ne me plaît guère. Si tu veux écouter mes conseils, je te saurais gré de bien vouloir être plus clair, mon roi, dit-il en posant involontairement sa main sur le manche du lourd marteau d’armes qu’il portait au côté.

— Je te prie d’accepter mes excuses. Je vais tout t'expliquer, s’empressa d’ajouter Lorimbas pour apaiser la colère du guerrier. Les recherches dans les archives ont été fructueuses sur plusieurs points. Les savants ont ainsi retrouvé un pacte très ancien. Scellé vraisemblablement vers la fin du quatrième millénaire entre nos ancêtres et les rois du Gauragar. Ce pacte éternel cédait aux Troisièmes le Mont des Nuées, en remerciement des services rendus.

— Le Mont des Nuées ?

Salfalur connaissait la légende qui entourait le Noirjoug. Autrefois, celui-ci était appelé le « Mont des Nuées », car son sommet s’élevait jusqu’au ciel. Il était plus puissant et plus fier que toutes les montagnes qui entouraient le Pays Sûr. Les neiges à son sommet étaient éternelles, et ses versants les plus élevés étaient en or pur. Les Humains, désirant ardemment l’or mais ne sachant comment l’atteindre, appelèrent les Nains à l’aide.

— Dois-je en conclure que nos ancêtres ont réellement aidé les Humains à s’emparer de l’or ? demanda le maître de guerre avec une moue incrédule.

— Ce sont les faits. Contre toute attente, la légende est fondée sur une histoire vraie. Les Nains de Lorimbur furent les premiers à envoyer une délégation au Gauragar afin de voir le Mont des Nuées de leurs propres yeux. (Lorimbas se pencha sur la carte du Pays Sûr.) Ils parvinrent à ouvrir un passage à l’intérieur du mont et à se frayer un chemin dans ses entrailles. Ils creusèrent la montagne et en rapportèrent l’or. Outre une part du trésor, ils exigèrent une autre récompense : rester les maîtres du Mont des Nuées. Le souverain du Gauragar de ce temps-là signa l’accord.

Salfalur se souvint de la fin de la légende que sa nourrice lui chantait lorsqu’il était enfant. Alors que Nains et Humains se disputaient l’or, le Mont des Nuées, revenu à la vie, trembla de rage pour chasser les pillards de ses entrailles, mais les cavités y étaient devenues si nombreuses qu’il s’effondra. Au fil du temps, poursuivant Nains et Humains de sa haine, la montagne mutilée devint noire de méchanceté.

— Le Noirjoug ne va-t-il pas nous reconnaître et nous ensevelir dès que nous entrerons dans ses galeries ? demanda le conseiller avec prudence.

— Cette partie de la légende est certainement une ineptie inventée pour effaroucher les enfants. Mais nous resterons sur nos gardes. (Le roi n’avait pas détourné les yeux de la carte.) J’ai dépêché un émissaire ; le roi Bruron recevra dans quelques jours mon message.

— Cet homme n’a pas d’honneur. Il ne respectera pas l’engagement pris par ses ancêtres, prophétisa Salfalur d’un ton renfrogné. Gandogar, le nouveau Grand-Roi, fera pression sur lui parce que ses Nains ont préservé le Royaume du Gauragar de l’asservissement. Il ne reconnaîtra jamais les termes de l’accord.

— Bruron est peut-être roi, il n’en est pas moins humain. Son cœur ne résistera pas à l’attrait de l’or. En tant que souverain, il a sa dignité, ce ne sont pas quelques pièces qui le convaincront. Je lui ai donc déjà envoyé deux caisses remplies d’or pour l’appâter. Il en a besoin pour reconstruire son royaume dévasté et approvisionner ses sujets en vivres. Vivres qu’il achète au prix fort à ses voisins. (Lorimbas croisa les mains sur son ventre.) Comme tu peux le constater, je suis capable moi aussi d’ourdir des intrigues. Et avec plus de succès que le malheureux Bislipur.

Les tatouages de Salfalur se mirent en mouvement lorsque les larges mâchoires s’ouvrirent.

— Je ne le conteste pas, mon roi. Mais réfléchis : finalement qu’a obtenu Bislipur avec ses machinations ?

— Tu es trop impatient, mon vieil ami. Ce n’est que le premier pieu que j’enfonce dans le ventre mou du Pays Sûr. Rien de plus, rien de moins. D’autres suivront.

— Si tel est le cas, révèle-moi quel sera ton prochain coup.

Lorimbas leva le bras, puis pointa son index vers le royaume nommé Idoslân par les Humains.

— Je vais rendre visite au prince Mallen lorsqu’il s’acharnera à chasser les Orcs des grottes puantes de Toboribor pour délivrer son royaume de cette sombre engeance.

— Mallen est un ami de ce Tungdil Main-d’Or. Peu importe le nombre de caisses que tu lui proposeras, ton or ne suffira pas à le corrompre. (Le maître de guerre fronça les sourcils.) Sauf ton respect, ton projet me semble voué à l’échec tout autant que celui de Bislipur.

— Je sais que tu préférerais un conflit ouvert, Salfalur, répliqua sèchement le souverain. (Il posa un regard sévère sur le stratège militaire.) Nous disposons en cet instant d’une chance unique, je te l’accorde, car les armées des autres Maisons sont fortement affaiblies. Le sort ne nous sera peut-être plus jamais aussi favorable. Mais, dit-il en levant l’index, les Tribus ont l’amitié des autres peuples du Pays Sûr. Cela pèse plus lourd dans la balance que n’importe quelle supériorité numérique. C’est seulement après avoir ravivé la vieille hostilité entre les Nains et les Elfes que nous pourrons planter d’autres pieux. Lorsque nous aurons attisé le feu de la haine, nous enfoncerons des épines acérées dans le cœur des Humains et des Elfes !

Salfalur resta de marbre. Il fallait plus qu’une voix tonnante et une étincelle dans le regard pour l’impressionner.

— Rien ne me rendrait plus heureux que ton plan porte ses fruits. Dois-je transmettre des ordres aux soldats ?

— Oui. Expédie des estafettes pour avertir nos postes de mercenaires en Idoslân. Dis-leur qu’ils devront immédiatement déposer les armes dès qu’ils recevront un message contenant les mots La Vengeance de Lorimbur. Qu’ils ne se laissent séduire par aucune autre proposition susceptible de leur rapporter de l’or. Ils ne combattront ensuite que pour défendre leur vie.

Le roi posa le menton dans le creux de sa main et s’abîma dans de sombres réflexions. Des pensées maussades envahirent son esprit, engendrant la crainte et la confusion.

— Et ta fille ?

La question fit sursauter Lorimbas. Le souverain pensait justement à elle en cet instant. Il n’avait aucune nouvelle depuis plus d’un demi-cycle solaire.

— Toujours rien, dit-il en secouant la tête.

Aucun message ne lui était parvenu, il n’avait pas reçu le moindre signe qu’elle était encore en vie.

— Crois-moi, Salfalur, ma peine et mon inquiétude sont aussi monumentales que les Montagnes Noires.

— C’est une bonne fille et une meilleure épouse encore. Elle ne décevra pas notre confiance. (Pour la première fois depuis le début de l’entretien, les traits du maître de guerre s’adoucirent.) Il ne lui arrivera rien. Je l’ai formée au combat rapproché et tu lui as magistralement enseigné l’art de la dissimulation. (Son regard se riva sur les flammes d’une torche qui dansaient sur le mur.) Et pourtant je souhaiterais qu’elle nous envoie un signe.

Salfalur serra le poing et le gantelet de fer grinça.

Un seul mot suffirait pour faire taire notre incertitude.

— Je connais ton tourment. Tu regrettes l’épouse et moi l’enfant. Mais il n’y avait pas d’autre solution. Elle seule pouvait le faire sans éveiller les soupçons, dit le roi à voix basse, comme s’il tentait de parer aux assauts de sa mauvaise conscience.

Il avait en effet chargé sa plus jeune fille d’une mission qui mènerait fatalement à la mort si le moindre soupçon pesait sur elle. Il baissa la tête et ferma les yeux.

— Il n’y avait pas d’autre solution, répéta-t-il dans un murmure.


CHAPITRE 2
Le Pays Sûr, les Montagnes Bleues,
Royaume nain des Seconds,
à la fin de l’hiver du 6 234e cycle solaire

— Il est de plus petite taille, certes, mais c’est tout de même un cheval. (Boïndil glissa de la selle en grimaçant et se frotta le derrière avec ostentation. Puis il s’ébroua, faisant voler les minuscules grains de sable qui s’étaient déposés sur sa barbe et ses vêtements.) Chevaux et Nains ne font pas bon ménage, sinon Vraccas nous aurait permis de supporter une longue chevauchée sans avoir les fesses écorchées.

— Crois-tu que tes pieds auraient été en meilleur état si nous avions marché ? demanda Tungdil en riant tandis qu’il descendait de son poney.

Il flatta l’animal entre les oreilles. À l’instar de son compagnon, le Nain était recouvert d’une fine couche de poussière du désert. Les grains s’étaient insinués à travers cuir et métal, crissant sur sa peau.

— N’écoute pas les grommellements d’un vieux ronchon, dit-il au poney. Tu m’as admirablement porté tout au long de ce voyage à travers le Pays Sûr.

Ils se tenaient sur la plate-forme inférieure de l’impressionnante forteresse d’Ogremort. Celle-ci épousait les contreforts de la montagne : ses créateurs l’avaient en partie laissée dans la pierre, le reste consistait en fortifications avancées qui ménageaient quatre terrasses de défense superposées.

Autrefois, Ogremort avait eu la réputation d’être imprenable. Mais les hordes de Nôd’onn, faisant preuve d’une sournoiserie redoutable, avaient démontré le contraire et ravagé la forteresse. Partout où portait son regard, Tungdil ne voyait qu’un immense chantier : des grues soulevaient de gigantesques blocs de pierre, des roues à augets tournaient, des treuils ronronnaient. Les scies des tailleurs de pierre labouraient la chair de la montagne. L’air résonnait du chant des burins et des marteaux. Dans un vaste nuage de poussière, les Seconds reconstruisaient avec ardeur ce que les monstres avaient détruit. La forteresse ne resterait pas longtemps vulnérable. Les murailles abattues seraient bientôt réédifiées. Encore plus épaisses, plus solides.

Tout semble rentrer dans l'ordre ici, songea Tungdil avec soulagement. Alors pourquoi est-ce que je ressens une telle inquiétude au fond de moi ?

Le Nain entendit le rire sonore de Furibard.

— Tant que nous n’aurons pas été anéantis, nous résisterons. Les os des faces de groin blanchissent au soleil alors même que les bannières de nos dix-sept clans flottent encore au-dessus des tours d’Ogremort.

Le guerrier se dirigea à grands pas vers le plateau le plus élevé, où se dressait la monumentale entrée du royaume souterrain, taillée à même la paroi rocheuse.

Tungdil leva la tête vers les bannières, qu’il avait entraperçues au loin entre deux tempêtes de sable lorsque sa troupe et lui traversaient le désert du Sangreîn. Il remarqua soudain un détail qui laissait présager quelque chose d’extraordinaire à Ogremort. À côté de celles des clans de la Seconde Maison, d’autres couleurs claquaient au vent ; selon toute apparence, des délégations des Quatrièmes et des Premiers se trouvaient également dans la forteresse.

L’Assemblée des Maisons ! Il se souvint brusquement de l’événement qu’ils avaient failli manquer.

— Boïndil, n’aurions-nous pas raté de peu l’élection de Gandogar ? cria-t-il à son compagnon, qui ouvrait la marche quelques dizaines de pas devant lui.

Celui-ci avait déjà atteint la deuxième ceinture de muraille et s’apprêtait à franchir la lourde porte. Il s’arrêta brusquement.

— Par Vraccas, bien sûr ! À cause de toutes ces Peaux-Vertes, nous serions presque passés à côté d’un banquet ! (Il se tourna aussitôt en direction de l’entrée du royaume souterrain et huma la brise fraîche avec application. Ses traits se détendirent dans un sourire.) Non, aucune odeur de festin dans l’air. Nous arrivons à temps, l’érudit !

En compagnie des autres Nains de la petite troupe, ils pénétrèrent dans le royaume creusé dans les entrailles de la montagne. Ils traversèrent d’immenses salles décorées de magnifiques ornements, admirant les colonnes titanesques qui semblaient s’élever vers le néant, puis arrivèrent devant la gigantesque réplique en pierre du Second Père, Beroïn, assis sur un trône de marbre blanc. Après être passés entre les jambes du géant de pierre impassible, ils se retrouvèrent dans un couloir plus petit qui les mena devant la porte de la Salle du Conseil.

— Tu te souviens ? demanda Boïndil à voix basse.

— Comment pourrais-je oublier ?

Tungdil se souvenait parfaitement du chemin qu’ils venaient de parcourir dans le cœur de la montagne. Les jumeaux l’avaient conduit ici pour le présenter au Conseil des Nains, et ils étaient arrivés au beau milieu d’une discussion orageuse. Cette première rencontre houleuse avec les hauts dignitaires avait été le point de départ d’une grande aventure qui avait fait de lui un véritable Nain.

— Fichu soleil ! Nous devrions rester sous terre, nous ne sommes pas faits pour errer à la surface, par Vraccas ! s’exclama Furibard. (Il épousseta sa longue natte qui, durant leur traversée du désert, s’était éclaircie sous les rayons ardents de l’astre solaire.) Ne penses-tu pas que notre arrivée va relancer les débats ?

Tungdil hocha la tête en signe de dénégation.

— Il n’y a aucun motif de discorde. Gandogar est le prétendant légitime au trône. Le courage dont il a fait preuve lors des combats contre les hordes de Nôd’onn l’honore et devrait suffire à convaincre les derniers sceptiques que son esprit est totalement libéré de l’emprise de Bislipur.

Boïndil lui fit un clin d’œil.

— Oui, mais tes actes de bravoure ont convaincu un plus grand nombre d’entre nous encore.

— J’ai une autre mission à accomplir, comme tu le sais, et j’en instruirai le Conseil le cas échéant.

Il frappa trois fois contre la haute porte. Après une longue inspiration, il posa les mains sur les lourds battants et poussa.

Une chaude lumière l’accueillit. Pourtant, dès le premier regard, il constata avec amertume les ravages causés par les Orcs dans la salle majestueuse.

Près de la moitié des imposantes colonnes rondes qui se dressaient à une hauteur vertigineuse avaient été détruites ; par miracle, le plafond ne s’était pas effondré, sauvé par la seule ingéniosité des architectes des Seconds.

Tungdil ressentit une profonde tristesse en contemplant les parois mutilées où figuraient naguère des scènes de combat tirées de l’histoire du peuple nain, gravées dans la pierre en souvenir des glorieuses victoires et des hauts faits d’armes des cycles passés. Les massues des Orcs avaient ruiné ces magnifiques témoignages.

Le Nain entendit Boïndil soupirer. Celui-ci était également blessé par le spectacle de désolation qui s’offrait à eux. Il chercherait sans nul doute à venger cet affront : les prochains Orcs qui croiseraient leur chemin passeraient certainement un mauvais moment.

Des braseros et des chandeliers dispensaient une lumière chaleureuse et éclairaient les places destinées aux rois des cinq Maisons naines, qui étaient disposées en demi-cercle autour d’une table.

Tungdil reconnut le roi Gandogar Barbe-d’Argent du clan des Barbes-d’Argent, de la tribu du Quatrième Père, Goïmdil ; près de lui siégeaient Xamtys II Frontdur du clan des Frontdurs, de la tribu du Premier Père, Borengar, et Balendilín Unbras du clan des Forts-Doigts. Le sage conseiller avait succédé au défunt Grand-Roi Gundrabur Blanc-Chef et était devenu roi des Seconds. Les chefs de clan et les membres des délégations avaient pris place dans les tribunes de pierre derrière la table. Les Nains débattaient à voix basse en observant les nouveaux arrivants.

Tungdil chercha sa compagne Balyndis et lui sourit avec chaleur. Il savait déjà depuis plusieurs lunes ce qu’il dirait à l’Assemblée. Il avait pris sa décision seul, sans demander conseil à Boïndil.

L’attention de Tungdil se porta sur les deux sièges vides. Les rangs correspondants, derrière dans les tribunes, étaient également déserts.

Personne ne comptait sur la présence des Troisièmes, ceux qui haïssaient le peuple nain, mais ils disposaient tout de même d’une place réservée. Les Cinquièmes, en revanche, avaient été décimés.

Il avait fait la promesse de remédier à ce malheur.

— Je salue l’Assemblée des Maisons, dit-il d’une voix forte afin de dissimuler son appréhension, tandis que son cœur battait la chamade.

— Oh ! oh ! J’entends de nouveau la langue diserte du lettré, le railla gentiment Furibard en roulant des yeux.

Pour le guerrier, cela tenait toujours du miracle que son ami possède l’éloquence des princes malgré son origine modeste. Orphelin, Tungdil avait été recueilli très jeune par le Mage Lot-Ionan. La soixantaine de cycles passés chez les Humains avait aiguisé son esprit et lui avait procuré un savoir qu’aucun Nain de son âge n’était en mesure de maîtriser.

— Pour la deuxième fois depuis plus de quatre cents cycles solaires, les plus hauts dignitaires de toutes les Tribus naines sont réunis en ce lieu pour élire un nouveau Grand-Roi. (Tungdil s’approcha de la table où siégeaient les souverains. Afin de se donner une contenance, il avait posé la main droite sur la tête de la Lame de Feu accrochée à son ceinturon.) Cette fois, il n’y aura qu’un prétendant au trône. Je ne me dresserai pas une nouvelle fois contre Gandogar.

Un sourire passa sur les lèvres du vénérable Balendilín. Tungdil lut la surprise dans les yeux de Xamtys, puis il entendit le rire bienveillant de Gandogar, qui gagna bientôt toute l’Assemblée. La tension disparut.

Tungdil tendit la main droite et pointa son index vers le siège vide des Cinquièmes.

— Je suis un Troisième, la plupart d’entre vous le savent. Je n’en suis pas vraiment fier. Pourtant, c’est ainsi, je ne peux changer le cours des choses. Mon cœur n’aspire aucunement à voir couler votre sang. Je prie tous les jours Vraccas de ne pas être le seul Troisième dont le cœur n’est pas pétri de haine. (Il tourna la tête pour plonger son regard dans celui de Balyndis.) Mon cœur aspire à l’amour, à vivre auprès d’une Naine, et non à apporter la mort. (Il se détourna avec effort du sourire rayonnant de Balyndis, puis s’approcha lentement du siège vide près de Gandogar.) Si quelques-uns estiment que ma place se trouve parmi les Troisièmes, ils se trompent. Un autre devoir m’appelle.

Tandis que Tungdil se dirigeait vers le siège des Cinquièmes, il posa les mains sur le ceinturon orné de diamants qu’il portait à la taille. Ses pensées le ramenèrent dans les Montagnes Grises. Il se souvint de l’instant émouvant où il avait dit adieu au Père des Cinquièmes, Giselbart Œil-de-Fer. Ce dernier lui avait alors offert son magnifique ceinturon incrusté de pierres précieuses.

Tungdil frôla le siège vide et vint se placer au premier rang de la tribune des Cinquièmes.

— J’ai fait une promesse à Giselbart Œil-de-Fer. Il m’a dit : « Quand vous aurez chassé le Mal du Pays Sûr, repeuplez les galeries du col du Septentrion. Ne laissez pas plus longtemps le Royaume des Cinquièmes aux mains des viles créatures de Tion. » (Tungdil garda le silence quelques instants pour conférer plus de poids à ses paroles.) Il m’a offert son ceinturon en souvenir des valeureux Cinquièmes qui ont défendu jusqu’au dernier souffle leur royaume. Même le Pays Mort n’a pas pu briser leur volonté de fer et les assujettir. Ils ont défendu Dragonhaleine avec fougue, nous permettant ainsi de forger l’arme qui a terrassé Nôd’onn. (Il détacha la hache et la brandit à deux mains au-dessus de sa tête. Puis il regarda les souverains nains les uns après les autres.) Certains d’entre vous ont promis d’envoyer leurs meilleurs guerriers pour m’aider à reconquérir le royaume de Giselbart. Je les remercie de leur soutien toutefois je ne souhaite pas que certains, sur ordre de leur souverain, soient forcés de m’accompagner. En revanche, tous ceux qui désireront défendre avec moi de plein gré la Porte de Pierre contre les assauts du Mal seront les bienvenus.

Il s’assit sur le banc et posa la tête de son arme sur le sol de pierre ; le son métallique résonna dans l’immense salle.

Boïndil se leva aussitôt. Tungdil ne fut pas étonné de le voir prendre place à sa gauche. Quelques battements de cœur plus tard, Balyndis était assise à sa droite.

Il observa avec émoi les Nains qui abandonnaient en nombre leur place pour rejoindre les rangs des Cinquièmes. La tribune fut bientôt remplie à moitié. Sept chefs de clan se trouvaient dans le flot des arrivants. Ils assurèrent à Tungdil qu’ils agissaient au nom de toutes leurs familles, dont ils étaient responsables.

Balendilín redressa son corps trapu et se leva ; les barrettes de pierre qui ornaient les tresses de sa barbe poivre et sel tintèrent.

— Tungdil Main-d’Or, tes paroles ont prouvé que tu méritais non pas d’être assis dans les tribunes, mais bel et bien sur le siège d’un roi. Je sais que tu ne l’aurais jamais fait de toi-même, je suis toutefois persuadé que les Nains et les Naines qui ont décidé de t’accompagner reconnaîtront bien vite celui qui mérite d’être leur chef. Lors de notre prochaine rencontre, je n’ai aucun doute là-dessus, tu siégeras parmi nous. (Sa longue chevelure grise nouée en natte brillait, semblable à de la laine d’argent. Il se tourna vers l’Assemblée des Maisons.) Une autre tâche nous attend encore, annonça-t-il gravement. Le Grand-Roi Gundrabur Blanc-Chef est parti rejoindre la Forge Éternelle de Vraccas. Il a laissé un vide que nous devons maintenant combler. Les Tribus naines ont besoin d’une âme ferme pour les guider dans les moments de joie ou de malheur. (Il déroula habilement de sa seule main un parchemin.) Gandogar Barbe-d’Argent du clan des Barbes-d’Argent, de la tribu du Quatrième Père, Goïmdil, et roi des Quatrièmes, es-tu prêt à défendre ton droit au titre ? demanda-t-il d’une voix sonore, articulant avec force les paroles solennelles qu’il avait déjà prononcées une fois.

Gandogar se leva.

— Solide comme le granit, à partir duquel Vraccas nous créa, et tranchant comme la lame de ma hache, je serai implacable contre les ennemis de notre peuple, répondit-il cérémonieusement. Libéré de la funeste influence de Bislipur et des brumes ténébreuses qui obscurcissaient mon esprit, je jure d’agir avec honneur et sincérité pour le bien de toutes les Tribus. Vous êtes les témoins de ce serment que je fais devant Vraccas.

Balendilín acquiesça.

— Tu as fait valoir ton droit. (Le roi des Seconds éleva la voix.) Y a-t-il quelqu’un dans la salle qui souhaiterait s’opposer à cette revendication ?

Tungdil ne put s’empêcher de sourire lorsque Furibard le poussa du coude en lui susurrant malicieusement :

— C’est ta seconde et dernière chance. Vas-y ! Ta fine langue de lettré fera le reste et tu seras élu en un tournemain.

Balendilín laissa tomber le parchemin sur la table.

— Puisque personne ne s’est élevé contre toi, le titre te revient de droit.

Il saisit son cor, le porta à ses lèvres et sonna longuement.

Les battants de la haute porte s’ouvrirent et une escorte d’honneur entra, composée de guerriers représentant les trois Maisons. Les Nains s’avancèrent vers le centre de la salle, portant un gigantesque bouclier de parade sur lequel étaient posés la couronne et le marteau de cérémonie. Les runes étincelaient ; les pierres précieuses et la marqueterie d’or, d’argent et de vraccasium faisaient des insignes de la royauté de véritables objets d’art.

Les soldats mirent un genou en terre. Balendilín s’approcha du bouclier et fit signe à Gandogar de le rejoindre.

— Gandogar Barbe-d’Argent du clan des Barbes-d’Argent, de la tribu du Quatrième Père, Goïmdil, au nom de l’Assemblée des Maisons ici réunie, je te proclame Grand-Roi des Nains.

Il ceignit le Nain de la couronne puis, d’un geste, invita celui-ci à se saisir du marteau. Le cœur battant, Gandogar caressa avec respect le manche de l’arme de parade avant de l’empoigner. Surpris par le poids immense, il s’aida de la main gauche pour soulever l’imposant attribut de la royauté.

Naines et Nains se mirent debout, fléchirent le genou devant leur nouveau souverain et levèrent leur arme vers lui en signe de soumission, comme ils l’avaient fait autrefois pour Gundrabur Blanc-Chef.

En entendant le cliquetis des cuirasses et des cottes de mailles, Tungdil sentit un frisson d’émotion parcourir son échine. Il promena son regard sur l’Assemblée, sur son peuple, les Enfants du Forgeron, qui n’avait pas connu une telle unité depuis des siècles.

Gandogar brandit le lourd marteau et l’abattit avec force sur le marbre. Les Nains se relevèrent.

— Vous avez entendu mon serment. Quiconque aurait un jour la désagréable impression que mon esprit s’égare devra venir me voir et me rappeler fermement à mon devoir.

Il s’avança vers les restes des cinq stèles sacrées, profanées par Bislipur, sur lesquelles étaient gravées les paroles saintes du peuple nain.

— Ce que la trahison a sapé, la paix et l’harmonie le rebâtiront. (Le nouveau Grand-Roi alla prendre place sur son trône.) Le travail est terminé pour aujourd’hui, il est temps pour nous tous de fêter l’événement !

Des cris de joie s’élevèrent, et les membres des délégations se mirent à cogner avec leurs haches, marteaux ou couperets contre leurs boucliers et cuirasses. Un joyeux vacarme envahit l’immense Salle du Conseil.

Le ballet des cuisiniers commença : ils apportaient mets et boissons. Les Nains d’Ogremort affluaient pour venir trinquer à la santé du nouveau Grand-Roi. Rires et chants s’élevaient de toutes parts.

Les cromornes retentirent, bientôt accompagnés de tambourins. Les airs enjoués se succédèrent, et même Furibard se laissa emporter par le rythme. Les yeux brillants, il suivait le spectacle un hanap de bière à la main, en balançant les hanches. Tungdil se réjouissait de le voir joyeux. Durant quelques heures au moins, le guerrier oublierait ses inquiétudes.

— Tous dansent pour oublier les heures sombres qu’ils ont vécues ces derniers temps, dit soudain une voix dans le dos de Tungdil au moment même où celui-ci se penchait pour glisser quelques mots à Balyndis.

Balendilín se tenait près de lui.

— Ils l’ont bien mérité, ne crois-tu pas ? répondit Tungdil. (Le visage du vieux roi des Seconds était creusé de profonds sillons, son regard trahissait l’incertitude.) Toi aussi, ô roi, tu devrais profiter de la fête, cela te ferait le plus grand bien.

Balendilín rit doucement en caressant sa barbe fleurie.

— Oui, c’est vrai. Et comme les Orcs ont eu l’amabilité de me prendre un bras et non les jambes, je vais donc aller inviter une jolie Naine à danser, plaisanta-t-il.

— Me révéleras-tu ce qui t’oppresse ? As-tu reçu de mauvaises nouvelles susceptibles de gâcher cette belle soirée ?

— Rien, soupira Balendilín en levant les yeux vers Boïndil. (Il parlait à voix basse afin d’éviter que le guerrier entende leur conversation.) C’est justement cela qui m’inquiète. Depuis quelques lunes, nous n’avons aucune nouvelle des Montagnes Rouges. Peut-être est-ce simplement dû aux tunnels effondrés.

Le ton avec lequel il prononça ces paroles laissait cependant supposer le pire.

Balyndis avait parfaitement saisi les allusions alarmantes du roi. Elle appartenait à la Première Maison, et fut donc incapable de dissimuler son émotion.

— Je comprends ce que tu veux dire. Nôd’onn avait parlé d’une menace venant de l’ouest. (Elle regarda les deux Nains l’un après l’autre.) Mais Gardefer-Ouest est imprenable, murmura-t-elle pour tenter de se rassurer, les portes de la forteresse sont hermétiquement closes.

Tungdil vit son mauvais pressentiment se confirmer. Il prit la main de sa compagne.

— Tu as raison. Les Premiers sont en mesure de repousser n’importe quelle menace venant de l’Outre-Pays.

Elle savait qu’il mentait, mais ces paroles apaisantes étaient malgré tout un réconfort.

Les Nains gardèrent le silence. Tous trois se souvinrent de la peur qu’éprouvait Nôd’onn devant cette prétendue menace venant de l’ouest. Vaincu par la seule Lame de Feu, le Mage renégat avait acquis une puissance jamais égalée au Pays Sûr en exterminant, à l’exception d’Andôkai, toutes les personnes versées dans l’art de la Magie. Il semblait pourtant terrifié à l’idée du danger imminent.

— La reine Xamtys quittera les Montagnes Bleues demain, leur confia Balendilín quelques instants plus tard. Elle est très inquiète.

— Nous accompagnerons la reine, annonça Tungdil en serrant la main de la forgeronne. Plus tôt nous arriverons chez les Premiers, mieux ce sera. Les chefs de clan qui souhaitent s’établir dans les Montagnes Grises rassembleront leurs familles et nous poursuivrons notre chemin vers le nord.

Son explication n’était qu’un prétexte. La Lame de Feu avait été d’une aide précieuse contre Nôd’onn ; le Nain était persuadé que la hache incrustée de diamants serait également efficace contre d’autres créatures du Mal. Si le royaume de Xamtys était en danger, il pourrait agir.

Balyndis lui donna un baiser furtif. Ses yeux bruns en disaient long sur les sentiments qu’elle éprouvait pour lui.

— Je sais de quoi vous parlez, gronda Furibard en se joignant à eux. Il se passe quelque chose à l’ouest. Et n’allez pas me dire que vous ne pensez pas exactement la même chose que moi.

— Qu’est-ce qui…, balbutia la forgeronne.

— C’est cette chose qui est tombée du ciel, l’interrompit Boïndil. (Il but une gorgée de bière. Une goutte s’échappa de la commissure de ses lèvres et roula dans sa barbe pour se mêler à la saleté accumulée lors du voyage.) Depuis cette soirée au Noirjoug, j’ai l’étrange impression qu’il est arrivé quelque chose à mon frère. (Sa gorge se noua et sa voix devint à peine perceptible au milieu du brouhaha ambiant.) Nous sommes jumeaux. Lorsque l’un d’entre nous ne va pas bien, nous le sentons.

Balyndis ne voulait pas insister, mais ses lèvres bougèrent d’elles-mêmes. Elle s’entendit parler, maudissant sa curiosité.

— Et que ressens-tu depuis cette nuit-là ?

Furibard but une bonne rasade pour humidifier sa gorge devenue sèche.

— Durant une longue période, il allait bien, il avait dû reprendre des forces chez les Premiers. (Il posa le hanap vide avec fracas avant d’essuyer la mousse de ses lèvres d’un revers de la main.) Depuis que l’étoile filante s’est écrasée, je ne sens plus rien. (Il déglutit avec peine.) Plus rien mis à part un froid glacial.

— Par Vraccas ! s’écria-t-elle sans le vouloir, effrayée.

Tungdil prit le guerrier par les épaules ; ses doigts frémirent au contact du froid métal.

— Mais pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ? demanda-t-il vivement, se reprochant intérieurement de ne pas avoir écouté son ami après la bataille.

— Cela n’aurait rien changé. Nous devions d’abord nous occuper des faces de groin, même si tout mon corps me criait de rejoindre Boëndal. Notre tâche est accomplie, je peux te confier maintenant ce qui me ronge nuit et jour. (Il grimaça.) Nous verrons bientôt si mon appréhension était justifiée.

Boïndil saisit son hanap, salua les Nains d’un signe de tête et disparut dans la foule pour aller chercher une bière fraîche à l’aide de laquelle il pourrait noyer son anxiété.

Balendilín le regarda s’éloigner.

— L’intuition n’est pas toujours la meilleure des conseillères. Espérons que ses sens le trompent, dit le roi à voix basse en posant la main sur l’épaule de Tungdil. Si vous avez besoin d’autre chose, faites-le-moi savoir. Les Orcs n’ont pas eu le temps de piller toutes nos provisions, nous avons encore suffisamment de champignons séchés, de tourbe marinée et de fromage. Vous pourrez emporter des vivres pour vous sustenter en chemin.

Il adressa à Balyndis un regard bienveillant en signe d’encouragement.

Tungdil jugea qu’il était temps de révéler à Balendilín et à sa compagne le secret de la Forêt Lugubre.

— Dernièrement, nous avons vu les Orcs s’y réfugier, dit-il pour conclure son récit. Selon toute apparence, le Pays Mort exerce encore une certaine attraction et rassemble ainsi ses dernières forces.

— Mais dans quelle intention ? demanda le roi des Seconds, déconcerté. Pourquoi les créatures ne cherchent-elles pas un meilleur asile ? L’endroit est loin d’être aussi sûr que les grottes de Toboribor, semble-t-il. Tu nous as dit que la forêt était petite : où les Orcs trouveront-ils de quoi se nourrir ? Ils sont à l’abri dans les sous-bois mais, dès qu’ils s’aventureront hors de leur cachette, ils seront accueillis par l’armée du roi Bruron.

— C’est vrai, reconnut Tungdil, je ne comprends pas non plus ce qu’ils viennent faire dans cet endroit. Pourquoi commettre une telle folie ? J’aurais aimé éclaircir ce mystère, mais les Montagnes Grises m’attendent.

Balendilín hocha la tête en signe d’acquiescement. Avant de se retirer, il se pencha vers Tungdil.

— N’aie crainte, les Humains se chargeront de cette tâche. Ils anéantiront les créatures jusqu’à la dernière. Il est temps pour toi de tenir la promesse faite à Giselbart.

Le roi s’éloigna.

Balyndis soupira.

— Après la mort du Mage, je croyais que nous avions terrassé le Mal. Il semble toutefois que Vraccas veuille nous mettre une nouvelle fois à l’épreuve.

En souriant, Tungdil caressa tendrement la joue de sa compagne. Il sentit le léger duvet qui recouvrait sa peau. Porté par toutes les Naines, celui-ci devenait plus sombre avec l’âge.

— Je suis heureux de te revoir enfin. Mes pensées t’accompagnaient constamment. Jour et nuit.

Il vit qu’elle portait un nouveau collier. Le bijou, forgé avec habileté, était composé de petites plaques de métal finement ciselées et incrustées d’or. Il n’y avait aucun doute : la Naine l’avait fabriqué elle-même.

— Oh, dans ce cas, tu n’étais pas aussi fatigué que moi, dit-elle avec malice en observant la dizaine de Nains qui avaient entamé une danse solennelle et lente, évoquant le dur travail dans les mines. Je n’ai pas eu une minute à moi. Je profitais de la moindre pause pour dormir un peu. Nous avons allumé les fourneaux et forgé du matin au soir. Mes bras ont dû doubler de volume. Les Orcs ont saccagé tant de choses. Je pourrais passer les cent prochains cycles solaires devant les enclumes des Seconds.

Il désigna le collier.

— Et pourtant tu as eu suffisamment de temps pour forger ce magnifique bijou, plaisanta-t-il.

Balyndis sourit.

— Tu l’as remarqué ?

Les cromornes se turent et un tonnerre d’applaudissements retentit. La Naine battit des mains avec enthousiasme.

Tungdil glissa son bras autour de ses épaules.

— Tu vas devoir arrêter de travailler ici. J’ai besoin de toi dans les Montagnes Grises. (Il plongea son regard dans les yeux bruns de la Naine.) Et pas seulement pour tes talents de forgeronne. Alors que j’étais loin de toi, je me suis aperçu à quel point ta présence m’est essentielle.

Surprise par cette soudaine déclaration, elle le dévisagea avec sévérité.

— Tungdil Main-d’Or, tu abordes là un sujet extrêmement sérieux.

— Je sais, acquiesça-t-il en soutenant le regard interrogateur qu’elle faisait peser sur lui. Nous avons vécu beaucoup de choses ensemble, et j’aimerais pouvoir encore évoquer avec toi ces souvenirs dans quatre cents cycles. Nos enfants adoreront ces histoires, même s’ils n’en croiront pas un mot. (Il déposa un baiser sur son front, à la naissance des cheveux.) Balyndis Doigts-de-Fer du clan des Doigts-de-Fer, de la tribu du Premier Père, Borengar – un Troisième d’origine incertaine et d’éducation absolument non naine te pose la question : veux-tu contracter avec moi le Pacte de fidélité devant la forge Dragonhaleine, dans les Montagnes Grises ?

Balyndis chercha à contenir l’émotion qui l’envahissait.

— Rien ne pourra nous séparer dorénavant. Je sens depuis longtemps déjà le lien d’airain qui unit nos deux cœurs brûlants. (Elle avança d’un pas et prit Tungdil dans ses bras. Le Nain la serra contre lui, inspira le parfum de sa peau et ferma les yeux, ivre de bonheur. Il entendit sa voix lui souffler à l’oreille :) Oui, je le veux, Tungdil Main-d’Or.

À cet instant, si la Salle du Conseil s’était soudainement écroulée, si toutes les créatures du Pays Sûr et d’ailleurs s’étaient jetées sur lui, rien n’aurait été plus beau à ses yeux que de succomber dans les bras de Balyndis, transpercé par une centaine de flèches.


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
23 milles au sud-est de Dsôn Balsur,
à la fin de l’hiver du 6 234e cycle solaire

Le prince elfe Liútasil se tenait sur la plus haute tour de guet. Construite en bois, celle-ci dominait les rangées de tentes multicolores qui s’étendaient à perte de vue. Il profita de l’occasion pour lisser sa longue chevelure amarante à l’aide d’un peigne en filigrane d’argent ; des incrustations de nacre empêchaient le métal d’abîmer les fines mèches. Les dents de l’instrument glissèrent délicatement sur le crâne, défaisant nœuds et balayant les cheveux morts.

Les troupes dont il avait le commandement étaient au bivouac. Il avait ordonné à ses soldats de fortifier le camp avec des palissades et de creuser autour du périmètre un fossé de sept pieds de profondeur sur sept pieds de large. Humains et Elfes ne voulaient pas s’établir si près du royaume des ténèbres sans prendre toutes les précautions nécessaires à leur protection.

Tandis que le prince Mallen d’Ido chassait avec ses cavaliers les Orcs et autres créatures qui avaient pris la fuite après la bataille du Noirjoug, l’armée réunie des royaumes du Pays Sûr s’était dirigée vers le nord. Tous les souverains s’étaient accordés pour attaquer Dsôn Balsur et anéantir les Albes, les cruels parents des Elfes, ou du moins les chasser au-delà des montagnes.

Le souverain d’Âlandur entendait crépiter les feux au-dessus desquels étaient accrochées des marmites bouillonnantes. Les effluves de nourriture se mêlaient à l’odeur de la sueur humaine et à celle des animaux. Le prince elfe percevait les conversations à mi-voix que le vent lui portait. Une poignée de guerriers se préparait au combat imminent. Certains aiguisaient lances et épées, d’autres plongeaient les pointes de leurs flèches dans les excréments de chevaux ou de vaches afin de rendre meurtrière toute blessure profonde. Quelques soldats ivres titubaient dans les allées du camp pour aller rejoindre leur couche. Ils espéraient noyer leur peur des Albes dans le vin.

— Pauvres Humains, murmura Liútasil d’un ton compatissant avant de faire disparaître le peigne dans un repli de son vêtement.

Au lieu de s’accorder le repos nécessaire avant le combat, ils gaspillaient leur énergie inutilement.

Pourtant, il avait besoin d’eux pour marcher sur Dsôn Balsur. Son peuple avait subi de lourdes pertes. Les guerriers elfes étaient désormais trop peu nombreux pour défendre leur royaume face à la supériorité numérique des Albes.

Liútasil ne se faisait aucune illusion. Sans la victoire du Noirjoug, l'Âlandur serait tombé dans la prochaine décennie. Il devait donc beaucoup aux Humains et aux Nains. Les dernières escarmouches aux abords de son royaume prouvaient que les Albes se repliaient en masse pour défendre Dsôn Balsur.

C’est loin d’être facile, ô déesse Sitalia, pensa-t-il en observant un groupe de soldats ivres qui se chamaillaient pour la dernière outre de vin. Leur caporal les rappela bientôt à l’ordre avant de les séparer avec l’aide des gardes en faction venus en renfort. Une pluie de coups s’abattit sur les malheureux buveurs, qui rejoignirent leurs tentes en gémissant. Ils sont si différents. Je ne comprends pas leur comportement en de tels instants. Vous avez cependant sûrement vos raisons, Sitalia, pour nous laisser aller au combat aux côtés des Humains et des Nains.

Il se détourna et descendit l’échelle. Arrivé en bas, ses pas le guidèrent vers la grande tente de commandement, où il était attendu pour écouter le récit de ses éclaireurs.

Le prince elfe écarta les larges panneaux de tissus de couleur pourpre et entra. Silencieux, les chefs militaires de Tabaîn, Weyurn, Sangreîn, Urgon et Gauragar étaient déjà assis autour de l’imposante table où l’on avait déroulé l’immense carte du Pays Sûr. On leur avait servi de l’eau pour les faire patienter. Ils semblaient en tout cas plus raisonnables que leurs soldats. Dans un coin de la tente se tenaient les trois Elfes qui venaient rendre compte de leur mission de reconnaissance. Leurs légères armures de cuir étaient maculées de boue et de sang, tailladées à plusieurs endroits. Les renseignements sur les positions de l’ennemi avaient été recueillis dans la douleur.

Liútasil salua l’assemblée et invita d’un geste les éclaireurs à partager leurs découvertes. Comme ceux-ci ne maîtrisaient pas la langue des Humains, il traduisit leurs paroles.

— Notre ennemi s’est retiré dans les profondeurs de son royaume, laissant de nombreux pièges pour ralentir notre progression. Les forêts, devenues noires par le pouvoir du Pays Mort, n’arrivent pas à se libérer du Mal qui les a saisies. Notre première épreuve consistera à franchir sans dommages la muraille d’arbres.

— Et si nous attendions ? proposa le commandant en chef des troupes de Sangreîn. Nous avons constaté à divers endroits que la malédiction du Pays Mort se dissipe lentement et que la terre se régénère. Peut-être en sera-t-il de même ici ? Je ne souhaite pas imposer à mes hommes une marche pénible à travers les pointes hargneuses des branches et des racines. Cela pourrait peser sur le moral de la troupe.

Les autres chefs militaires approuvèrent.

— Vos réserves sont légitimes, déclara Liútasil. (Il s’assit, puis appuya lentement les coudes sur la table.) Comme vous le savez, ces forêts ancestrales appartenaient autrefois aux Elfes. Elles sont tout entières pénétrées par le Mal, car leurs racines ont aspiré les fluides funestes du Pays Mort bien trop longtemps. Mes éclaireurs ont vu que les arbres mouraient et se transformaient en pierre. Pourtant, il faudra du temps avant que les branches se figent entièrement. Et je ne veux pas laisser de répit aux Albes. Nous les avons vaincus au Noirjoug, ils ne doivent pas se remettre de cette défaite, comprenez-vous ?

Le silence s’installa dans la tente. Souhaitant accorder un délai de réflexion aux Humains, Liútasil se leva et se dirigea vers les éclaireurs. Après un court entretien, il donna congé aux Elfes, qui se retirèrent pour aller panser leurs blessures.

Le prince s’avança sur le seuil de la tente, s’appuya contre un poteau de soutien et leva la tête pour contempler les étoiles.

En reliant les astres scintillants par des lignes imaginaires, on pouvait discerner les visages stylisés des héros légendaires du peuple elfe. Sitalia leur avait accordé cet hommage posthume pour rendre gloire à leur discernement, leur bravoure et leur sagesse. Éternellement présents sur la voûte céleste, ils veillaient ainsi sur leurs descendants, envoyant parfois des visions pour les guider.

Liútasil rechercha le visage de Fantur, le deuxième prince elfe d'Âlandur, frère de Veïnsa, jadis princesse de la Plaine d’Or. J’implore ton aide, pria-t-il en silence, les yeux rivés vers les étoiles. Comment puis-je réussir à les convaincre ?

Il se retourna et regagna lentement sa place.

— Quel est votre avis ?

— Ce ne sont que des arbres, non ? intervint le chef militaire de Rân Ribastur. (L’Elfe acquiesça.) Comme chacun le sait, les arbres peuvent prendre feu. Je propose donc de pratiquer une large trouée à travers ces arbres maudits en les brûlant. Nous atteindrons en peu de temps Dsôn Balsur.

— Les Albes sauront ainsi exactement où nous nous trouvons, répliqua Liútasil. Nous serons une cible facile pour leurs archers et perdrons des centaines…

— Et alors ? (L’Humain haussa les épaules.) Nous sommes bien plus nombreux qu’eux, prince Liútasil. Qu’ils sachent que nous arrivons ! S’ils refusent de combattre, nous brûlerons toute la forêt. Et nous serons débarrassés en prime de ce fâcheux reliquat du Pays Mort.

Les Humains frappèrent du poing sur la table, montrant de la sorte leur assentiment.

Liútasil sentit qu’il devait accepter ce compromis.

— Il nous faut attendre l’arrivée du détachement nain avant de prendre une décision définitive, fit-il remarquer. Ils auront peut-être une meilleure idée, qui sait. J’ai envoyé une escouade d’éclaireurs sous le commandement de ma fidèle Shanamil pour les guider jusqu’au camp. Ils devraient arriver dans deux jours.

— Les Nains sont habiles lorsqu’il s’agit de travailler sous terre, rétorqua le chef militaire, mais pour les choses qui se déroulent en surface, avec tout le respect que j’ai pour leur courage et leurs couperets effilés, ils ne seront pas d’un grand conseil. Qui vote pour l’incendie de la forêt ?

Il leva le bras, et la majorité des chefs présents se joignirent à lui.

— Nous verrons ce que diront les Nains, répondit calmement le prince elfe. (Le ton était amical mais inflexible.) Il est l’heure d’aller prendre du repos. Attendons de voir ce que nous apporte le soleil.

Les chefs quittèrent la tente les uns après les autres et Liútasil se retrouva bientôt seul. Il détacha le catogan qui retenait sa longue chevelure.

Son inquiétude augmentait. Le point fort des Albes était leur ruse, leur capacité à frapper par surprise sans être vus. Les Humains l’apprendraient à leurs dépens en pratiquant une large percée à travers la forêt.

Il se pencha sur la carte pour calculer la distance à franchir jusqu’à la capitale ennemie. Il compta plus de cinquante milles. S’ils ne perdaient qu’une soixantaine de soldats par mille parcouru, ils pourraient s’estimer heureux. Je les aurais prévenus.


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
32 milles au sud-ouest de Dsôn Balsur,
à la fin de l’hiver du 6 234e cycle solaire

— Les longs-sur-pattes et les Oreilles-pointues ont déjà lancé l’offensive. C’est vraiment injuste, ils auraient pu nous attendre. (Gisgurd se tourna vers Bundror et Gimdur.) Ce n’est pas notre faute tout de même si les tunnels se sont écroulés. Ces journées de marche nous ont retardés. Sans cela, nous les aurions déjà rejoints.

— Tss, tss. Qu’entends-je là ? « Oreilles-pointues » ? Il était convenu de ne plus les appeler ainsi, le gronda Bundror. Nous sommes désormais une grande famille et nous nous apprécions les uns les autres.

Le sourire ironique qu’il affichait laissait sous-entendre qu’il ne fallait pas prendre ses paroles trop au sérieux.

Gimdur détacha deux gros morceaux de champignon séché et prit le fromage qui rôtissait au-dessus du feu, piqué au bout d’un bâtonnet.

— Oui, et alors ? Je déteste ma sœur, pourtant nous sommes de la même famille, marmonna le Nain avant d’engloutir son repas. Soyez plutôt contents qu’ils aient de l’avance, nous n’aurons pas à nous salir les mains pour creuser un fossé.

— Comme si un Elfe savait pelleter, lança Bundror, un sourire moqueur aux lèvres. Ils jouent du luth et manient l’arc à la perfection, d’accord. Mais, quand il s’agit de tenir une pioche et une pelle, ils ne font pas illusion longtemps. Et ils ne connaissent rien à la bonne nourriture ni à la bière.

Gisgurd lui tapa sur l’épaule.

— Je comprends ce que tu ressens. Les Elfes, dit-il en prononçant distinctement le terme afin de montrer à ses camarades qu’il modérait ses propos, ne me sont pas plus sympathiques maintenant que nous combattons à leurs côtés. Durant des milliers de cycles solaires nos deux peuples se sont détestés, de nombreux conflits nous ont opposés. On n’oublie pas si facilement le passé.

Soudain une voix féminine, mélodieuse, s’éleva dans l’obscurité :

— Il n’est aucunement question d’oublier le passé, monsieur le Nain, mais plutôt de tourner le regard vers l’avenir ; les prochains cycles solaires seront en effet synonymes de paix et d’harmonie retrouvées.

La femme qui venait de prononcer ces paroles sortit de la pénombre et s’avança vers les trois Nains assis autour du feu. Ceux-ci purent constater qu’ils avaient affaire à une Elfe gracile, dont la longue chevelure brune flottait dans la brise légère du soir.

— Je suis heureuse que nous ayons pu vous trouver aussi facilement, même s’il n’est pas très prudent de bivouaquer à découvert sans poster de sentinelle. Nous sommes à proximité de Dsôn Balsur. Votre feu se repère à des milles à la ronde.

Gisgurd, Bundror et Gimdur s’étaient relevés d’un bond et avaient saisi leurs armes. Les haches étaient prêtes à frapper. Un des Nains poussa un long cri guttural ; les trois cents autres guerriers se réveillèrent et se mirent aussitôt en position défensive.

— Nous n’avons pas peur des Albes, nous en avons occis assez au Noirjoug, répliqua Gisgurd en détaillant l’Elfe avec méfiance. (Il serra encore un peu plus le manche de son arme en apercevant les neuf compagnons de celle-ci qui sortaient de l’ombre.) Qui es-tu ? Que veux-tu ?

— Je suis Shanamil. Le prince elfe Liútasil m’a chargée de vous retrouver et de vous conduire jusqu’au camp de l’armée au lever du jour.

— Bien sûr. Et je suis Balyndis Doigts-de-Fer, la Naine qui a forgé la Lame de Feu, gronda Gisgurd. Montre-moi quelque chose prouvant que tu dis la vérité, sinon…

Il se mordit la langue afin de ne pas glisser dans la grossièreté.

Quant à Gimdur, il ne semblait pas décidé à faire le moindre effort.

— La nuit, toutes les Oreilles-pointues se ressemblent. Albe ou Elfe ? Comment faire la différence ?

Elle saisit la chaîne qu’elle portait autour du cou et détacha le médaillon frappé aux armes du prince elfe.

— Ceci vous prouvera que je suis une intime de Liútasil. (Elle lança le bijou à Gisgurd, puis s’assit près du feu.) Si vous ne me croyez pas, tuez-moi. Vous apprendrez demain la vérité de la bouche du souverain d’Âlandur.

Bundror s’approcha de Gisgurd et regarda le médaillon avec attention.

— Je connais ce bijou. J’en ai déjà vu un semblable au Noirjoug. Pendant la bataille, un Elfe s’est effondré près de moi. Un Bogglin a voulu s’emparer de l’amulette dorée, mais ma hache lui a fracassé les côtes avant qu’il puisse profiter de son butin.

Shanamil esquissa une révérence dans sa direction.

— Je vous félicite pour votre conduite héroïque, monsieur le Nain. Autrefois, vous auriez dansé sur le cadavre d’un Elfe au lieu de venger sa mort.

Les yeux gris le dévisagèrent. Le Nain y lut une telle sincérité qu’il se vit obligé de baisser son arme.

— Ce sont des Elfes de l'Âlandur, murmura-t-il à Gisgurd. Il n’y a aucun doute.

Ils examinèrent les armures de cuir et les armes des arrivants. Les visages aux traits fins, d’une beauté presque irréelle, n’affichaient pas la moindre expression qui aurait pu révéler une fourberie. Les Nains se détendirent.

— Bien, c’est entendu, vous êtes donc envoyés par Liútasil, annonça Gisgurd. Mais notre méfiance ne se dissipera que lorsque les premiers rayons du soleil balaieront la plaine. Nous pourrons alors voir à vos yeux si vous êtes de vrais Elfes, et non leurs affreux cousins.

Placide, la guerrière sourit.

— Je ne vous en veux pas. Les Albes seraient tout à fait capables de concevoir une telle ruse. Ils auraient gagné insidieusement votre confiance, vous auraient bercés de douces paroles. Puis ils vous auraient tranché la gorge, un à un, pendant votre sommeil. (Elle fit signe à ses compagnons de venir s’installer près du feu.) Non, je ne vous en veux vraiment pas. Il est temps de faire périr les Albes jusqu’au dernier. Une rencontre nocturne avec des Elfes ne doit plus représenter de menace pour les Nains et les Humains. (Sa main glissa vers la gourde accrochée à sa ceinture.) Comment avez-vous fait pour vous orienter ?

Gisgurd s’assit, bientôt imité par Bundror et Gimdur.

— Nous savions que nous trouverions l’armée en suivant la direction donnée par le soleil au zénith. L’armée est toute proche, non ? Il est quand même plus facile de trouver son chemin dans un dédale de galeries.

— Enfermez-moi sous terre et je ne retrouverai jamais le chemin vers la surface, plaisanta la guerrière.

Son sourire dévoila deux rangées parfaitement régulières de jolies dents blanches. L’Elfe était si belle que Gisgurd en éprouvait presque de la répugnance ; le Nain ne pouvait la regarder sans être ébloui. Il se souvint que ces êtres avaient été formés par la déesse Sitalia à partir de rosée, d’argile vierge et de lumière. Les Nains supportaient mal la clarté intense. Non, il ne lierait décidément jamais amitié avec les Elfes. Pourtant, la guerrière lui paraissait moins arrogante que ses congénères. Il lui confia son étonnement sans détour.

— Pour être honnête, je tente de m’adapter aux nouvelles circonstances, répondit-elle. (Elle sortit un morceau de pain de sa gibecière et avala une bouchée.) Je pensais trouver une horde de Troglodytes ivrognes et puants. Au lieu de ça, je découvre un régiment de guerriers disciplinés et vigilants. (Shanamil fit un clin d’œil aux trois Nains.) Même si vous n’avez pas placé de sentinelles autour de votre campement. (Elle termina sa ration. Ses compagnons profitaient aussi de l’occasion pour se restaurer.) Qui est Balyndis Doigts-de-Fer, au juste ? demanda-t-elle soudain. Ce n’est pas certainement pas vous, monsieur le Nain.

Bundror pouffa de rire.

— Non, effectivement, il n’est pas Balyndis.

Le Nain raconta les aventures du groupe mené par Tungdil Main-d’Or et les guerriers jumeaux de la Seconde Maison, qui avait réussi à forger la Lame de Feu dans les Montagnes Grises au milieu d’une foule grouillante de créatures acharnées.

— Ils ont dû affronter des Albes durant leur odyssée ? voulut savoir l’Elfe.

— Dès le début, certifia le Nain. (Il narra avec emphase comment Tungdil et ses amis avaient occis la première Albe à Vertbois, puis plus tard leurs ennemis jurés Sinthoras et Caphalor.) Ces deux-là étaient sans doute les Albes les plus dangereux de Dsôn Balsur, ajouta-t-il pour conclure son récit.

L’Elfe applaudit, et les Nains autour d’elle qui avaient écouté l’histoire avec attention l’imitèrent bientôt.

— Vous êtes un merveilleux conteur, le complimenta-t-elle. Bientôt, la lutte contre les Albes ne sera plus qu’un mauvais souvenir.

— Dommage, grogna Gisgurd.

Sa remarque déclencha l’hilarité générale.

Gimdur plongea la main dans son épaisse chevelure brune et se gratta le crâne.

— Puisque la veillée a commencé… pourrais-tu nous dire comment sont nés les Albes ?

Shanamil acquiesça d’un hochement de tête, croisa les jambes, puis observa tour à tour les Nains qui s’étaient rassemblés devant elle. Malgré leur grand âge, les barbes fournies et les rides qui sillonnaient leurs visages, ils étaient semblables à des enfants impatients. Elle entama son récit.

 

Elria la Secourable, la déesse de l’Eau, avait une fille dénommée Inàste.

Inàste vit quelle merveille Sitalia avait créée à partir de la rosée du matin, d’argile vierge et de lumière. Elle voulut l’imiter et prit donc elle aussi de la rosée, de l’argile vierge et de la lumière afin de former des Elfes d’une nouvelle sorte.

Mais Palandiell, la mère de Sitalia, enleva à Inàste ces êtres pour les détruire, car rien ne devait surpasser la création de sa fille.

Inàste implora sa mère Elria d’empêcher cet acte de cruauté, celle-ci refusa pourtant d’intervenir. Une violente querelle s’ensuivit et Inàste jura à Palandiell et Elria une rébellion éternelle. Peu après, elle épousa Samusin.

De cette union naquit un fils d’une grande beauté, qui ressemblait en tout point à un Elfe. Mais il portait en lui la même colère et la même haine que sa mère envers Palandiell et Elria.

Inàste le nomma Albe, lui donna des armes et le plaça parmi les Elfes.

Il se déchaîna tant contre notre peuple que Palandiell le saisit et le jeta par-delà les montagnes du col du Septentrion, où il s’allia aux créatures de Tion et se reproduisit.

Là, il attendit patiemment le jour où il pourrait revenir et combattre ceux dont il avait été exclu. Ses descendants et lui devinrent ainsi les plus fidèles suppôts du Pays Mort, animés du désir d’abattre les Elfes.

 

Personne n’applaudit.

Il ne fallait pas voir là un signe de contrariété, bien au contraire ; envoûtés par les paroles et la voix mélodieuse de l’Elfe, les Nains restaient silencieux et attendaient la suite de l’histoire. Shanamil baissa la tête, faisant ainsi comprendre qu’elle n’en dirait pas plus.

Gisgurd s’éclaircit la voix et prit finalement la parole :

— Inàste et Samusin ont introduit ce fléau dans notre monde, ce sont donc eux les responsables.

— Ou tous ceux qui ont participé à la querelle, intervint Bundror. (Il secoua la tête ; les tresses de sa barbe s’agitèrent avec force.) Vraccas n’aurait jamais agi ainsi. Il aurait deviné qu’une dispute n’apporte jamais rien de bon.

— Ce n’est qu’une légende, rappela Gimdur. Même si celle-ci est belle à entendre, les Albes ont sûrement une tout autre raison de détester les Elfes. (Il se retourna vers leurs hôtes.) N’est-ce pas ?

Shanamil resta impassible.

— Je crois à cette légende, elle est transmise de génération en génération depuis des millénaires, répondit-elle. Vous êtes convaincus que Vraccas vous a formés à partir du granit le plus dur, et vous avez raison d’y croire, il vous a vraiment créés de cette façon. Votre force et votre résistance ne sont plus à prouver, poursuivit l’Elfe afin d’éviter tout conflit, elles nous seront d’un grand secours dans la lutte qui nous oppose aux Albes. D’ailleurs, les héros que vous avez évoqués tout à l’heure seraient-ils par hasard dans vos rangs ?

— Tungdil ? (Bundror éclata de rire.) Non, il a autre chose à faire que de s’occuper de ces maudites Oreilles-pointues… (Le Nain se tut quelques instants, car il venait d’employer involontairement le nom insultant qu’ils avaient décidé de bannir de leur vocabulaire. Il fronça les sourcils, puis regarda l’Elfe dans les yeux.) Cela te contrarie si j’appelle les Albes ainsi ? demanda-t-il timidement.

Le sourire de Shanamil le rassura.

Gimdur bourra sa pipe en grommelant.

— Il ne faut pas exagérer non plus, j’ai quand même le droit d’insulter mes ennemis, même s’il se trouve que ceux-ci sont des parents de mes alliés.

— D’accord, reprit Bundror. Nous avons été envoyés pour vous prêter main-forte contre les maudites Oreilles-pointues d’Inàste…

(Il savourait visiblement le fait de pouvoir employer de nouveau le terme injurieux tout en mettant à profit ses nouvelles connaissances.) Tungdil, lui, fait route vers le nord pour gagner les Montagnes Grises.

— C’est dommage, dit l’Elfe, j’aurais aimé le rencontrer. Mais, si mon peuple comptait un tel guerrier dans ses rangs, il lui confierait également les missions les plus critiques.

— Exactement. (Gimdur alluma sa pipe avec une brindille enflammée ; des volutes bleuâtres s’élevèrent vers le ciel étoilé.) Il veut refermer la Porte de Pierre et redonner vie au Royaume des Cinquièmes.

— Tout seul ? Il dispose donc vraiment d’énormes qualités, s’étonna Shanamil.

Les Nains pouffèrent de rire.

— Mais non, il n’est pas seul. Les meilleurs des Premiers, des Seconds et des Quatrièmes l’accompagnent, ses amis et lui, dit Gimdur en mâchonnant le tuyau de sa pipe. (Il pointa celle-ci vers l’Elfe.) Crois-moi, bientôt plus aucune créature de Tion ne franchira le col du Septentrion. Notre peuple monte la garde.

Gisgurd se leva.

— Je ne veux pas être impoli, Elfe, mais mes guerriers doivent maintenant se reposer.

Il posta une dizaine de Nains autour du campement afin de protéger les dormeurs. L’arrivée soudaine des Elfes lui avait servi de leçon et il ne souhaitait pas renouveler l’expérience.

— Bien sûr, répondit-elle. Il vous reste encore quelques milles à parcourir demain. Si cela vous convient, nous resterons ici cette nuit. Vous pouvez nous surveiller si vous n’êtes pas entièrement convaincus de notre bonne foi. (Elle se coucha sur le flanc, le visage tourné vers le feu. D’un mouvement rapide, elle ramena son manteau sur son corps.) Nous sommes des éclaireurs, habitués à dormir sans confort.

Ses compagnons s’allongèrent eux aussi.

— Oh, nous non plus, nous ne sommes pas exigeants, murmura Bundror. En revanche, si on m’avait dit que les Elfes dormaient à même le sol, je ne l’aurais pas cru.

— Et à quoi t’attendais-tu ? ricana Gisgurd. Draps de brocart et oreillers de soie parfumés ?

— Nous les avons laissés au camp, intervint Shanamil à voix haute. (L’Elfe avait naturellement saisi la conversation. Elle leur fit un clin d’œil amusé.) Tout comme les baldaquins.

Elle ferma les yeux, mais le sourire espiègle resta sur ses lèvres.

— Malédiction, grogna Bundror. J’avais oublié que leurs oreilles étaient non seulement pointues, mais aiguisées par-dessus le marché.

* * *

Les heures passèrent. La lune au zénith baignait les Nains au repos d’une douce lueur, les transformant en statues d’argent.

Bundror poussa un long gémissement et se réveilla en sursaut. D’horribles visions l’avaient tourmenté.

Il avait été entraîné dans un combat inégal contre des Albes en surnombre. Ceux-ci tuaient ses amis l’un après l’autre. Puis le Nain s’était retrouvé face à un des ennemis et, impuissant, avait vu la lame de l’épée albe glisser sur sa gorge nue. Son esprit l’avait sauvé de ce cauchemar en le réveillant.

Le cœur battant, il se toucha le visage et constata qu’il était baigné de sueur. Sa barbe épaisse était trempée.

Nous sommes à proximité de Dsôn Balsur, voilà qui explique tout. Il cherchait une explication rationnelle, car chez lui, dans le Royaume des Quatrièmes, de tels songes lui étaient heureusement épargnés.

Il repoussa la couverture et se redressa. De-ci, de-là vacillaient les dernières flammes des feux. Ses compagnons étaient allongés et dormaient paisiblement. Il semblerait que je sois le seul à faire des cauchemars. Bundror se leva, prit sa hache et se fraya un chemin parmi les Nains endormis pour aller satisfaire un besoin naturel.

À quelques pas du campement, il chercha un buisson contre lequel il pourrait se soulager.

Tandis qu’il arrosait allègrement le sous-bois, il se sentit gagné par un étrange malaise.

Beaucoup de défauts étaient imputés à tort aux Nains. Toutefois, certaines banalités étaient exactes. On racontait par exemple qu’ils respiraient très bruyamment durant leur sommeil. Ce que les Humains appelaient ronflements et que les Elfes ne devaient vraisemblablement pas connaître était monnaie courante chez les gens de son peuple.

Il fronça les sourcils et tendit l’oreille. Le fluide naturel qui s’écoulait de son corps crépitait sur la végétation. Bundror distingua le grincement du cuir fatigué de ses bottes et le léger cliquetis de sa cotte de mailles. Pas de toussotement, aucun claquement de dents ni même de ronflement.

Son froncement de sourcils s’accentua. Son besoin assouvi, il saisit sa hache et regarda attentivement autour de lui, cherchant une explication plausible à ce silence anormal.

Il serra le manche de son arme et se tourna vers la gauche, là où il avait aperçu quelques instants plus tôt une des sentinelles en faction. Il s’avança prudemment. Immobile, le garde observait la plaine, éclairée par la lueur blafarde de la lune. Ses cheveux flottaient dans le vent.

— As-tu remarqué quelque chose d’inhabituel ? demanda Bundror. Les autres sont tellement silencieux que le moindre craquement de brindille est amplifié cent fois. (La sentinelle lui tournait toujours le dos.) C’est bien que tu prennes ton tour de garde au sérieux, mais tu pourrais te retourner quand je te parle.

Il fit quelques pas en avant afin de se placer devant la sentinelle et recula tout à coup en poussant un juron. Frappé de stupeur, il faillit lâcher sa hache.

Le Nain ne tenait plus debout par ses propres moyens.

Quelqu’un l’avait embroché comme un poulet en lui enfonçant un épieu en travers de la poitrine. Le long bâton sanglant soutenait le cadavre et donnait l’illusion que la sentinelle était toujours à son poste. Les yeux morts regardaient le sol, le visage était figé dans une grimace de terreur. Ainsi torturé, le Nain avait dû vivre un calvaire avant de mourir.

Les Orcs n’usaient pas de tels procédés, il ne restait donc qu’une solution : les Albes ! Bundror saisit le bouclier du garde et frappa dessus violemment à plusieurs reprises avec sa hache pour appeler les dormeurs aux armes.

Mais les Nains restèrent allongés sans se soucier du vacarme. Même les Elfes ne réagirent pas.

— Réveillez-vous, bande de…

La gorge serrée par l’angoisse, il se tut.

Il se rua vers le Nain le plus proche, le secoua, puis le retourna sur le dos. Bundror cria. Le corps bascula, mais la tête du malheureux, tranchée net, resta immobile sur le sol. Le coup avait même coupé la longue barbe en deux. Le guerrier recula et aperçut la mare de sang sous le cadavre.

— Ne te fatigue pas, Troglodyte, chuchota une voix à son oreille gauche, tu ne pourras guère aider tes amis, à moins que tu saches ressusciter les morts.

Le Nain fit brusquement volte-face et frappa. Il vit que son coup avait été paré par une lance de métal noire.

Celle-ci disparut en un tournemain. Le manche de l’arme vint s’écraser dans la seconde suivante sur le nasal de son casque. Le fer s’enfonça dans la chair, brisant l’os dans un léger craquement.

Bundror trébucha en arrière, ses yeux se voilèrent de larmes. Un liquide chaud lui envahit la bouche. Sonné, il trébucha sur le cadavre du Nain et tomba à la renverse sans lâcher sa hache.

— Essaie encore une fois de me toucher, Albe ! cria-t-il avec fureur. (Il se releva d’un bond, s’arc-bouta et chercha à repérer son adversaire.) Je vais te pourfendre le crâne.

Les secondes s’égrenèrent. Rien ne se passa. Malgré la clarté laiteuse de la lune, son adversaire s’était fondu dans l’obscurité.

Bundror comprit bientôt que l’Albe disposait d’un grand avantage sur lui grâce à ses pouvoirs occultes.

Le sifflement sourd annonçant l’arrivée du prochain coup lui fit baisser la tête à temps. L’arme passa à quelques pouces de son crâne. Le Nain n’eut pas le temps de se retourner, un second mouvement le fauchait déjà. En s’effondrant, il ressentit une douleur lancinante dans l’avant-bras droit qui le força à ouvrir la main. La lourde hache s’écrasa sur le sol.

Soudain, une fine semelle de botte apparut dans le champ de vision du Nain. Elle s’abattit sur sa gorge, lui coupant le souffle.

— Pensais-tu vraiment pouvoir sortir vainqueur de ce duel, Troglodyte ?

Le regard de Bundror remonta le long de la lance et distingua une silhouette élancée, revêtue d’une armure sombre. La partie supérieure du visage était dissimulée derrière un masque de tionium, auquel était fixée une pièce d’étoffe noire qui flottait devant le nez, la bouche et le menton. La tête était recouverte d’un capuchon gris foncé.

— Pourquoi pas ? articula le Nain avec peine. Si tu n’étais pas aussi lâche à toujours te cacher dans l’obscurité, tu serais déjà pourfendu.

Le tissu de soie noire s’agita et une voix amusée lui répondit :

— Un vœu pieux, ou bien est-ce ta dernière volonté, Bundror ?

— Oui, gronda-t-il entre ses dents.

— Alors qu’il en soit ainsi.

L’Albe retira sa botte.

Bundror se releva une nouvelle fois, saisit sa hache et examina durant quelques secondes la profonde blessure sur son avant-bras. Le sang coulait à flots. Il serra les dents afin de ne pas montrer sa souffrance et baissa la tête avec détermination. Lorsque son adversaire avait parlé, il avait cru reconnaître une voix féminine, mais le masque et l’armure rendaient toute certitude impossible.

— Vraccas me donnera la force de te vaincre.

Il jeta un coup d’œil autour de lui mais ne découvrit personne d’autre. Aurait-elle agi seule ? Comment est-ce possible ? Posséderait-elle les pouvoirs d’un Mage ?

— Tu perds ton temps, tu ne verras rien. Mes guerriers n’apparaissent qu’au moment opportun, répondit-elle comme si elle avait pu lire dans ses pensées. (Elle faisait des moulinets avec son arme.) J’attends, Troglodyte.

Il s’avança et lança sa hache sur son adversaire. L'Albe s’écarta de la trajectoire de l’arme avec agilité, mais Bundror profita de ces quelques secondes de diversion pour ramasser sur un cadavre un couperet, plus maniable que la lourde hache de guerre, et un bouclier. Avec cet équipement plus léger, il comptait avoir plus de succès.

Un combat inégal débuta. Les deux extrémités de la lance semblaient partout à la fois ; elles jaillissaient d’un côté et s’abattaient de l’autre, cognaient contre la plaque de bois garnie de métal du bouclier puis frappaient l’instant d’après la poitrine du Nain, lui coupant le souffle. En de rares occasions, il put riposter, mais il enrageait chaque fois car l’Albe parait ou évitait tous ses coups avec aisance.

Bundror comprit qu’il n’avait aucune chance en continuant ainsi. Il était temps d’employer une autre technique de combat très appréciée des Nains. Vraccas, soutiens-moi ! Il lança soudain le couperet sur son adversaire. Tandis que l’Albe esquivait, il saisit son bouclier à deux mains et se jeta sur elle en hurlant.

Son attaque insolite la surprit. Le bouclier heurta violemment son adversaire, il sentit la résistance de son corps, puis l’entendit s’effondrer en gémissant.

— Maudite Albe ! cria-t-il, un mélange de joie et de haine dans la voix. Je n’ai pas besoin de hache pour te trancher la tête.

Il prit son élan et sauta sur elle, pointant l’arrête vive de son bouclier vers sa gorge.

À cet instant, deux choses se passèrent.

L'Albe planta une des extrémités de sa lance dans le sol et dirigea l’autre vers le Nain. Bundror dévia sa trajectoire afin d’éviter de s’empaler sur l’arme mais, dans le même temps, une ombre massive jaillit sur sa droite et fonça sur lui.

Il entendit un effroyable beuglement et vit une paire d’yeux rouges surgir devant lui. Le souffle fétide de la créature lui fouetta le visage. Il était trop tard pour éviter le choc. La violence du coup faillit lui faire perdre connaissance. Un objet pointu de grande dimension perça sa cotte de mailles au niveau de l’estomac et traversa son corps de part en part.

La plaine se mit à danser devant lui, il fut brutalement secoué dans toutes les directions. Son casque roula à terre. Il perdit son bouclier, son ceinturon et même une botte avant d’être projeté dans les airs.

Bundror retomba avec fracas quelques mètres plus loin sur l’un de ses compagnons. À travers le rideau de sang qui voilait ses yeux, il reconnut Gisgurd.

Nous allons nous revoir très vite, mon ami. Attise le feu de la forge, cela ne devrait plus durer longtemps. Il se retourna. Un liquide chaud au goût métallique emplit sa gorge. Il s’écoula par les commissures de ses lèvres et courut sur les tresses de sa barbe. Mais d’abord, je dois avertir les autres du danger.

Ses doigts fouillèrent le sac de Gisgurd, en retirèrent avec peine l’imposant cor et portèrent celui-ci à ses lèvres en lambeaux. Il toussa pour expulser le sang de ses poumons. Malgré la douleur lancinante, il prit une profonde inspiration.

La longue voix du cor s’éleva dans les airs et traversa la plaine du Gauragar avant de s’éteindre brusquement, noyée dans le sang du guerrier. Le camp n’était plus très loin. Bundror espérait que l’ouïe fine des Elfes percevrait le signal et donnerait l’alarme.

Il perdait lentement connaissance. Il repoussa le cor et vit le masque de son adversaire surgir au-dessus de lui.

— J’ignore ce que vous aviez l’intention de faire, mais vous ne surprendrez plus personne, chuchota-t-il, la poitrine haletante.

— Crois-tu qu’on entende le son de ton cor jusque dans les Montagnes Grises ? répondit l’Albe.

Elle se pencha sur lui et releva son masque afin qu’il puisse discerner ses traits. Il reconnut celle qu’il avait prise pour une Elfe quelques heures plus tôt.

— Ta mort a pour nom Ondori. Je t’ôte la vie comme ton peuple a ôté celle de mes parents. Que ton âme erre à jamais dans l’au-delà.

La lame courbée d’une arme en forme de faucille étincela au clair de lune. L'Albe prononça solennellement les sombres syllabes d’une langue inconnue.

Bundror comprit immédiatement ce que cela signifiait et pria Vraccas de lui venir en aide.

Le Nain n’eut pas le temps d’implorer son dieu de l’accueillir dans sa Forge Éternelle, la lame glissa sur sa gorge et trancha son mince fil de vie.


CHAPITRE 3
Le Pays Sûr, les Montagnes Rouges,
à l’est du Royaume nain des Premiers,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Tungdil observa la reine des Premiers, enveloppée dans une épaisse fourrure, qui galopait devant lui. Peu à l’aise sur son poney, Xamtys ne détachait pas son regard des versants enneigés du massif montagneux. Elle recherchait les signes du malheur qui s’était abattu sur son royaume durant son absence et qui avait condamné les Nains de sa Maison au silence.

Les cimes disparurent bientôt l’une après l’autre dans les nappes de brouillard qui s’élevaient vers le ciel. Les tendres rayons du soleil printanier perçaient à différents endroits le rideau de brume, drapant de pourpre les pentes enneigées.

— Les montagnes ont résisté, reine Xamtys, lança Tungdil. Il ne leur est rien arrivé.

Elle se retourna.

— Je remercierai Vraccas dès que j’aurai vu de mes propres yeux mon royaume, répondit-elle d’un ton inquiet. Si les tunnels se sont effondrés, le tremblement de terre a sûrement laissé ici aussi des stigmates.

Les galeries souterraines n’étaient plus praticables et l’immense cortège avait dû voyager en surface. À poney, ils avaient eu besoin de soixante jours pour atteindre les Montagnes Rouges. La neige, puis le dégel avaient freiné leur progression. Les sabots et les bottes s’enfonçaient profondément dans le sol boueux, ce qui rendait le voyage pénible. Tungdil, Balyndis et Boïndil étaient habitués à marcher sur des terrains malaisés, mais la majorité des Nains qui les accompagnaient souffraient de ces mauvaises conditions.

— Quelque chose ne tourne pas rond, marmonna Furibard. (Il avait refusé de monter de nouveau sur un poney et marchait à côté de Tungdil.) Les montagnes sont trop paisibles. Elles veulent nous faire croire que tout va bien. (Son pied droit s’enfonça soudain dans une large flaque de boue ; il le retira en jurant et s’essuya dans l’herbe verte.) Je veux retrouver un ciel de pierre au-dessus de ma tête et un sol de pierre sous mes pieds, maugréa-t-il.

— Nous sommes presque arrivés, Boïndil. (Balyndis désigna l’entrée de la vallée étroite à méandres qui se dirigeait vers l’un des sommets.) Voici la première porte.

La brume devenait de plus en plus épaisse, les encerclait et leur voilait la vue, comme si elle souhaitait les détourner de leur chemin.

Tungdil se souvint des cinq murailles qui barraient successivement la gorge, constituant les premières lignes de défense contre d’éventuels assaillants. Il fallait tout d’abord franchir celles-ci avant de découvrir l’imposante forteresse de la Maison de Borengar, dominée par ces neuf tours gigantesques.

— C’est dommage, on ne voit rien à cause du brouillard, dit-il avec une moue déçue, j’aurais aimé voir Gardefer dans toute sa…

Il se tut, car il aperçut tout à coup devant eux de nombreuses pierres de taille qui gisaient sur le sol. Certaines portaient des traces de fumée, d’autres étaient fissurées ou fracassées.

Xamtys tira brusquement sur les rênes de son poney. L’animal s’arrêta en s’ébrouant.

— Ô Vraccas, j’implore ta miséricorde, s’écria-t-elle lorsqu’elle découvrit les vestiges de la première ligne de défense. La muraille qui s’élevait autrefois à une hauteur de quarante pieds était presque entièrement détruite. La lourde porte de fer ornée de runes qui gardait le passage avait également été balayée.

À quelques pas de la souveraine s’ouvrait un sombre cratère. Ce qui s’était abattu ici avait rasé une grande partie du mur de défense et transformé la porte massive en un misérable morceau de fer tordu.

— Comment est-ce possible ? demanda Balyndis.

Même les catapultes les plus puissantes conçues par leurs ingénieurs ne pouvaient causer de tels dommages.

— Est-ce de la Magie ? Nôd’onn avait peut-être prévu avant sa mort… (Elle se souvint de ce qu’elle avait vu sur le plateau du Noirjoug après la bataille.) L’étoile filante ! Était-ce son œuvre ?

— Boëndal ! hurla Furibard avant de se précipiter vers l’entrée dévastée du royaume nain.

Le fougueux guerrier disparut bientôt dans la brume, de laquelle émanait encore une forte odeur de brûlé. L’inquiétude qui le rongeait lui fit oublier toute précaution.

— Non, attends ! cria la reine pour tenter de le retenir.

Tungdil savait que Boïndil ne l’écouterait pas. Il descendit du poney et se lança à la poursuite de son ami afin de lui prêter main-forte en cas de danger. Balyndis l’accompagna sans hésiter.

Le brouillard les enveloppait, mais ils s’orientèrent sans difficulté grâce aux bruits que faisait Boïndil. Le cliquetis de la cotte de mailles et du casque ballottant déchirait le silence qui régnait dans l’étroite vallée, ils purent donc suivre le guerrier sans peine.

Ce qu’ils virent en chemin ne fit que renforcer leurs craintes.

Les cratères se succédaient. Certains étaient larges comme la roue d’une charrette, d’autres auraient pu accueillir une dizaine de poneys. Çà et là, le sol n’avait pu résister aux assauts célestes et s’était effondré, formant des creux profonds de plusieurs pieds. Les Nains étaient sans cesse ralentis dans leur progression, forcés d’escalader le sol accidenté. La neige avait disparu, quelque chose avait dû provoquer une fonte rapide, même l’eau semblait s’être évaporée. De petits cristaux blanchâtres étincelaient sur les rochers. L’odeur était insupportable.

Ils coururent sans s’arrêter durant de longues minutes, suivant les tintements métalliques devant eux, et arrivèrent finalement à proximité de l’endroit où devait s’élever la forteresse naine.

Soudain, la neige crissa de nouveau sous leurs pas. La silhouette de Furibard surgit du brouillard. Il s’était arrêté devant un gigantesque névé qui se dressait devant lui. Le voile de brume se dissipa, leur révélant un triste spectacle.

Une seule des neuf tours que comptait la forteresse surgissait encore de l’immense bourbier blanchâtre. Une avalanche avait emporté le toit et les créneaux, mais elle ne s’était pas effondrée.

Les huit autres tours avaient entièrement disparu.

Les décombres, les murailles et vraisemblablement les morts étaient ensevelis sous une épaisse couche de neige sale.

La forgeronne était horrifiée.

— Même le grand pont qui permettait d’accéder à notre royaume a disparu. La Mort Blanche l’a emporté aussi.

Pétrifié, Tungdil ne put articuler le moindre mot.

Les trois Nains entendirent des bruits de sabots derrière eux, qui annonçaient l’arrivée du reste de la troupe. L’air résonna de cris de terreur mêlés de jurons.

Xamtys descendit de son poney et s’approcha du magma glacé. Elle plongea le bras dans la neige et en retira un casque cabossé qui n’avait pu protéger son propriétaire de la catastrophe.

— Vraccas, était-ce le prix à payer pour délivrer le Pays Sûr du Mal qui le gangrenait ? demanda-t-elle sans animosité, les yeux levés vers le ciel. Ou bien le pire est-il encore à venir ? (Elle regarda vers la dernière tour encore debout. Les larmes baignaient son visage et ruisselaient sur son armure dorée.) Je pleure tous les Nains qui ont péri durant ce drame et jure que rien ne m’empêchera de reconstruire ce qui a été détruit. Gardefer renaîtra de ses cendres, encore plus belle, plus majestueuse. Je ne laisserai pas le Mal triompher, même si je dois poser moi-même une à une les pierres de la nouvelle forteresse. (Elle caressa le casque.) La Tribu des Premiers n’oubliera jamais les victimes de cette tragédie. (D’un geste déterminé, elle brandit le triste témoin de la catastrophe.) Nous sommes les Enfants du Forgeron !

— Nous sommes les Enfants du Forgeron ! crièrent en chœur tous les Nains réunis.

Quelques secondes plus tard, ils entendirent en réponse l’appel d’un cor.

— La poterne ! s’exclama Balyndis. Le signal signifie qu’ils nous attendent là-bas.

— Et où se trouve-t-elle ? gronda Furibard avec impatience. (Tungdil reconnut la lueur de folie qui illuminait ses yeux.) Je dois y aller maintenant. (Il saisit la forgeronne brutalement par le bras.) Allez, passe devant.

Dans d’autres circonstances, Balyndis aurait adressé au guerrier une réponse peu aimable, mais elle connaissait son caractère et croisa le regard inquiet de Tungdil. Elle prit la tête du groupe sans un mot.

Ils contournèrent le gigantesque et chaotique névé pour se diriger vers la haute paroi de la gorge.

— Elle a été construite afin de pouvoir attaquer de flanc en cas de siège, expliqua la forgeronne. Nous n’en avons encore jamais eu besoin.

— Elle prouve aujourd’hui son utilité.

Tungdil découvrit bientôt dans la pierre les contours d’une porte de quatre pieds de large sur quatre de hauteur. Celle-ci s’ouvrit, laissant apparaître une dizaine de Nains. Tungdil observa Boïndil du coin de l’œil. Vraccas, j’espère que tu as levé ton bouclier pour protéger son frère, sinon il détruira lui-même dans sa douleur ce que la Mort Blanche a épargné.

Furibard dévisagea les rescapés.

— Où est mon frère ? voulut-il savoir. (Les Nains, distraits par l’arrivée de leur reine, ne répondirent pas assez vite à son goût. Il saisit l’un d’eux par le collet de son pourpoint et le secoua.) Où est-il ? hurla-t-il.

Il serra si fort que le Nain devint écarlate. Tungdil lui posa la main sur l’épaule.

— Boïndil, calme-toi !

— Il… est au lit, balbutia le Nain maltraité. Nous l’avons sorti de l’avalanche et…

— Mais ? l’interrompit le jumeau. (Il lâcha brutalement le pourpoint de son interlocuteur). J’entends distinctement un « mais » dans tes paroles !

— Il ne s’est pas réveillé. Son corps est froid comme la glace, et son cœur bat si lentement que nous craignons qu’il s’arrête d’un moment à l’autre.

Il recula hâtivement d’un pas afin de se mettre hors de portée du guerrier impétueux.

Furibard fronça les sourcils.

— Où est-il ? demanda-t-il à voix basse.

Xamtys ne tint pas compte de l’attitude inconvenante de Boïndil ; elle ordonna à un des Nains de le conduire auprès de son frère afin d’éviter tout autre débordement de colère. Tungdil et Balyndis l’accompagnèrent, tandis que la reine commençait à interroger les rescapés.

Les quatre Nains traversèrent de longs corridors, dépouillés de toute décoration, dont le seul but était de relier la forteresse à la poterne. Les Premiers étaient connus pour leur art de la forge et non pour le travail de la pierre, ils ne s’étaient pas attardés à enjoliver par des ornements des couloirs peu utilisés.

— Le tremblement de terre a causé de lourds dégâts dans les galeries, répondit leur guide lorsqu’ils lui demandèrent ce qui s’était passé. Nous pensons qu’il s’agit de l’étoile filante. La traînée lumineuse de l’astre a projeté une pluie de roches en fusion qui a presque détruit toutes les constructions extérieures, endommageant même les fondations de la forteresse. La Mort Blanche a balayé le reste.

— Combien d’entre nous sont morts ? s’enquit Balyndis. Comment va le clan des Doigts-de-Fer ?

— Nous n’avons aucun contact avec certaines régions à l’ouest du massif, plus proches du point d’impact de l’étoile. Mais ton clan va bien, pour autant que je sache. (Leur guide les conduisit jusqu’à une sorte de monte-charge en bois, qui leur épargnerait l’ascension de centaines de marches ; ils montèrent à l’intérieur et atteignirent rapidement la partie orientale de la citadelle.) Je suis heureux que notre reine soit de retour. Elle va nous redonner la confiance que beaucoup ont perdue. Plus de quatre cents d’entre nous ont péri lors de cette tragédie.

Dans cette partie de la forteresse, les Nains purent aussitôt se rendre compte de l’étendue des dégâts ; sur les murs s’étiraient de longues fissures, tantôt larges comme un doigt de Nain, tantôt fines comme un poil de barbe. Même les imposants ponts de fer qui enjambaient certains gouffres avaient été déformés.

— Une grotte s’est entièrement effondrée, et nous avons dû étayer la grande voûte de la salle du trône, raconta le guide.

Ils gravirent encore quelques marches et entrèrent dans l’aile qui abritait l’infirmerie. Dans une des chambres, ils aperçurent Boëndal, allongé sur un lit de pierre entre deux épaisses couvertures.

Boïndil se jeta sur lui, l’étreignit et posa la tête sur sa poitrine pour écouter les battements du cœur.

— Il est froid comme l’acier, dit Boïndil à voix basse, on croirait presque qu’il… (Il écouta avec attention, et un sourire éclaira soudain ses traits tirés.) Là ! Un battement sonore, vigoureux… (La joie retomba aussi vite qu’elle était venue.) Un seul battement…

— Comme je vous l’ai expliqué, chuchota le guide, son rythme cardiaque est très lent. Le froid semble avoir gelé le sang dans ses veines.

Une guérisseuse entra dans la pièce. Elle portait un plateau sur lequel était déposé un cruchon de décoction fumante.

— La plupart de ceux que nous avons retrouvés après l’avalanche n’ont pas eu sa chance, dit la Naine.

— Chance ? s’écria Tungdil en secouant la tête. Le terme ne me semble pas vraiment approprié.

— Nous avons trouvé dans la neige des cadavres entièrement broyés, comme s’ils avaient été martelés violemment sur une enclume. La plupart des victimes sont mortes étouffées sous la masse blanche. Il a survécu. Vraccas l’a donc protégé.

La guérisseuse s’approcha du lit. Elle remplit une outre avec le breuvage bouillant et se pencha pour introduire le goulot dans la bouche entrouverte de Boëndal. Furibard se précipita sur elle et lui ravit le récipient.

— Qu’as-tu l’intention de faire ?

— Je lui donne une décoction de plantes qui aidera à dégeler ses entrailles.

Elle voulut reprendre l’outre, mais Boïndil la repoussa fermement.

— Une décoction ? Il faudrait lui faire boire de la bière chaude, ce serait certainement plus efficace que cette mixture.

— Non, rétorqua la Naine, c’est un mélange de plantes qui doivent être plongées dans l’eau bouillante afin de délivrer tous leurs sucs.

— Est-ce qu’un bain ne serait pas plus efficace ? intervint Tungdil.

Il se souvenait avoir lu chez son mentor et père adoptif Lot-Ionan comment sauver les Humains souffrant d’hypothermie après une chute dans un lac glacial. Le même procédé devait fonctionner pour les Nains.

— Bonne idée, mais nous avons déjà essayé. Nous n’avons constaté aucune amélioration. (Elle se tourna vers Boïndil et lui arracha l’outre des mains.) Laisse-moi faire, guerrier. J’ai suffisamment d’expérience. Je ne me permettrais jamais de te montrer comment manier une hache. (Furibard obtempéra à contrecœur, mais resta tout près de son frère.) J’ai fait des recherches. Les plantes étaient les seuls remèdes mentionnés dans les écrits des Anciens…

Tungdil remarqua qu’elle avait voulu ajouter autre chose avant de se raviser.

— Mais encore ? Ce n’est pas tout, me semble-t-il. Boëndal m’a sauvé la vie, je ferai tout pour lui. Si tu sais quelque chose, dis-le-nous.

La Naine n’osa pas le regarder dans les yeux.

— C’est une légende.

— Parle, exigea Furibard d’un ton inflexible. (Il semblait mener un interrogatoire.) Parle sans tarder ! Par Vraccas, je veux tout tenter pour rallumer le feu de sa forge.

Ses yeux bruns flamboyaient. Le guerrier reprenait espoir.

— Les écrits les plus anciens, gravés dans la pierre par nos ancêtres il y a des milliers de cycles solaires, racontent que les Nains gelés possédant encore une étincelle de vie peuvent être sauvés par un feu ardent.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Balyndis. De vraies flammes pourraient donc ranimer le feu de sa forge intérieure ? (Elle regarda Tungdil.) C’est impossible. Il faudrait ouvrir sa poitrine et réchauffer son cœur avec des étincelles ?

— Il ne survivrait pas à la blessure.

Tungdil réfléchit. Il avait une image floue à l’esprit et n’arrivait pas à la saisir.

— D’où vient cette fable ? Un bon forgeron s’est senti un jour appelé par Vraccas et s’est mis à délivrer de précieux conseils, lança Boïndil, furieux. Mon frère doit-il avaler des charbons ardents ou faut-il lui injecter de la roche en fusion dans les veines ?

La guérisseuse le regarda avec mépris.

— La tablette provient du Royaume des Cinquièmes. Je n’en sais pas plus. Et je vous avais prévenus : il s’agit d’une légende.

Balyndis ne voulait pas renoncer, même si la révélation semblait absconse au premier abord.

— Les légendes de notre peuple contiennent toujours une part de vérité, répliqua-t-elle. Tu lui as fait prendre des bains brûlants, tu lui donnes du bouillon, et pourtant la chaleur n’est pas suffisante. Que peux-tu faire d’autre ?

— Moi ? (La guérisseuse baissa les yeux.) Poursuivre le traitement à base de décoction et prier Vraccas, rien de plus.

— Rien de plus ? (Boïndil était sur le point de céder de nouveau à un accès de fureur, tant le sort de son frère l’inquiétait.) N’existe-t-il donc pas une maudite plante magique dans toutes ces grottes qui pourrait…

— Dragonhaleine ! (Après réflexion, Tungdil avait fait le lien entre le feu ardent et le Royaume des Cinquièmes.) Naturellement ! La légende fait allusion à la plus brûlante forge du Pays Sûr ! (Il soutint le regard interrogateur de ses amis.) Il est tout à fait plausible qu’elle possède certains pouvoirs. Rappelez-vous, le feu de la forge a été jadis allumé avec le souffle du dragon Branbausil.

Tungdil et Balyndis n’avaient jamais rien vu de comparable, bien qu’ils eussent passé de nombreuses heures dans leur vie devant une enclume. Le feu de la forge pouvait fondre aussi bien le tionium noir du dieu Tion que le blanc palandium de la déesse Palandiell ou le vraccasium du dieu nain. Aucun métal, aucun alliage ne pouvait lui résister.

— Je saisis le sens de tes paroles, mais quel est le rapport avec un traitement médical ? (La guérisseuse donna encore quelques gorgées de décoction au guerrier immobile, puis posa la main sur le front de ce dernier pour voir si sa température remontait.) Que faudrait-il faire ?

— La tablette provient du Royaume des Cinquièmes, et nous nous rendons justement là-bas. (Tungdil contempla le corps gelé de Boëndal.) Nous l’emmenons. C’est le seul endroit où nous pourrons tenter quelque chose. (Il s’approcha de Furibard et posa la main sur son épaule pour le consoler.) Oublie ton chagrin. Avec l’aide de Vraccas, il a échappé aux flèches des Albes et à la Mort Blanche. Il ne restera pas dans un lit jusqu’à l’extinction de sa flamme de vie. J’arpenterai les galeries des Montagnes Grises aussi longtemps qu’il le faudra, mais je trouverai un moyen de le réanimer grâce à la forge.

Ému, Boïndil prit la main de son compagnon et la serra.

— Quelle chance de pouvoir compter sur un ami érudit comme toi.

Il lâcha la main de Tungdil et caressa la joue de son frère. Il prit ensuite un tabouret et s’assit tout près du lit, le regard fixe.

— Tu devrais te reposer, souffla Tungdil à son oreille avant de quitter la pièce avec Balyndis.

— Toi aussi d’ailleurs, dit la forgeronne. (Elle pria la guérisseuse d’apporter un repas à Furibard et de lui trouver, au besoin, une couche.) Allons manger quelque chose puis prendre du repos.

— Mais la reine…, protesta Tungdil.

La Naine secoua la tête de manière si énergique que ses nattes brunes voltigèrent.

— La reine nous appellera si elle a besoin de nous. Elle va d’abord écouter les récits des rescapés, puis elle ira se reposer. Le reste sera repoussé à demain.

Tungdil suivit sa compagne jusqu’à son logement, qu’il découvrait pour la première fois depuis leur rencontre.

La chambre était propre et bien rangée. Elle sortit quelques couvertures de son armoire et les jeta sur la couche.

Ils prièrent ensemble pour le rétablissement de Boëndal devant le petit autel dédié à Vraccas que Balyndis avait aménagé dans un coin de la pièce. Ils retirèrent ensuite leurs lourdes cottes de mailles et s’effondrèrent sur le lit.

Les yeux brillants, la Naine dévisagea Tungdil avec amour. Il répondit à cette déclaration muette en l’embrassant tendrement sur la bouche.

— Tu sais que les gens parlent de nous ? chuchota-t-elle, un sourire fatigué aux lèvres.

— C’est normal, non ? Nous sommes des héros.

Elle éclata de rire.

— Non, je fais allusion à autre chose. C’est notre amour qui les fait jaser. (Elle vit à son expression qu’il ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire.) Est-ce possible que les jumeaux t’aient caché certaines choses à propos de notre peuple ? Nous sommes tous les deux célibataires, Tungdil. Cela ne se fait pas de montrer publiquement notre penchant mutuel tant que nous n’avons pas conclu le Pacte de fidélité. Chaque contact dépassant la stricte amitié, et donc ce que nous faisons en cet instant, est une grave transgression de notre Code moral.

Tungdil lui sourit avec tendresse.

— Nous sommes des héros, Balyndis. Cela ne nous concerne pas. De plus, nous serons bientôt unis par des liens sacrés, comme le veut la Loi naine.

Balyndis n’était pas aussi sereine.

— Les héros aussi doivent se plier au Code. Celui-ci régit la vie en communauté. C’est pour cette raison que certains jasent sur notre compte. Les couples unis par le Pacte de fidélité montrent aussi de la réserve en public.

— Non, les jumeaux n’ont jamais évoqué ce sujet devant moi. (Tungdil se rapprocha d’elle.) Laissons-les parler. Ils n’auront bientôt plus aucun motif de plainte.

Ils s’endormirent étroitement enlacés.

* * *

Les choses se passèrent exactement comme Balyndis l’avait prédit.

La reine Xamtys II leur laissa une journée entière de repos avant de les mander.

Tous les deux en profitèrent pour prendre un bon bain délassant, séparés naturellement par une cloison de bois. Même si Tungdil ne prêtait aucune attention aux commérages, il ne voulait pas froisser Balyndis et se montra donc plus prudent.

Pendant le repas, il la contempla et comprit la chance immense qu’il avait ; la forgeronne était libre de tout engagement. Le Nain que son clan avait choisi pour elle était tombé à la guerre. Le Pacte n’avait jamais été scellé. Celui-ci ne pouvait être dissous, à moins d’un commun accord, mais Balyndis n’avait jamais entendu parler d’un tel cas.

Après les maigres rations du voyage, la forgeronne appréciait visiblement de retrouver la vraie cuisine naine. Elle avait préparé des tubercules à la vapeur, accompagnés d’un ragoût aux champignons. Il y avait ensuite au menu des bolets grillés avec de la compote de baies d’églantier. Tungdil mangea sans appétit, au grand étonnement de Balyndis.

— Ce n’est pas assez épicé ?

— Je suis encore habitué à la cuisine humaine, je suis désolé. Tes plats sont excellents. (Il hésita.) Aurais-tu par hasard du fromage comme celui des jumeaux ?

La Naine esquissa une moue incrédule.

— Cette chose nauséabonde ? Son goût est encore pire que son odeur.

— Je l’aime bien, répliqua-t-il, légèrement vexé. (Afin d’éviter tout conflit, il orienta la conversation dans une autre direction.) Et donc ton clan ne sait pas du tout que nous…

— Non, mais nous allons rattraper le temps perdu.

Il se gratta la barbe.

— Ne vont-ils pas être surpris ?

Tungdil se vit soudain confronté à des lois dont il se serait volontiers passé.

— C’est une autre affaire, répondit-elle en avalant avec délices un morceau de tubercule. Il n’est pas courant qu’une jeune Naine choisisse elle-même son compagnon. Les veuves en ont le droit, et je suis, si on peut dire, une demi-veuve.

Tungdil se servit abondamment de champignons pour lui montrer qu’il appréciait sa cuisine. Une pensée douloureuse le torturait.

— Que ferons-nous si ta famille n’est pas d’accord ?

Balyndis posa sa cuiller et lui caressa la main.

— Je t’accompagnerai dans les Montagnes Grises, Tungdil, quoi qu’il arrive. (Son regard devint grave.) Si le clan m’interdit de conclure le Pacte de fidélité avec toi, je ne pourrai pas m’opposer à cette décision. Je ne veux pas déshonorer ma famille.

— Ce qui veut dire ?

— Nous ne pourrons qu’être de bons amis.

Le Nain faillit s’étouffer avec un morceau de champignon. Cela s’annonce plus difficile que prévu.

Dans ses pires cauchemars, il lui arrivait de rêver qu’il vivait près d’elle jour après jour, sans avoir plus jamais le droit de la toucher. Cette vision d’horreur pouvait devenir réalité.

Elle lui accorderait une poignée de main, tout au plus une accolade amicale. Ses douces lèvres seraient perdues à jamais. L’idée qu’un Nain inconnu puisse prendre sa place et bénéficier de tous les droits du Pacte lui était insupportable. Quel supplice.

Cette pensée obsédante chassa ses autres soucis, il oublia Boëndal, les Montagnes Grises et toutes les créatures démoniaques de Tion. Peu loquace, il se concentra sur son ragoût de champignons.

— Que se passe-t-il ? Je ne voulais pas te faire de la peine, dit-elle en pressant la main du Nain.

Il leva la tête et plongea son regard dans les yeux de Balyndis. Son inquiétude s’envola.

— Ce n’est rien, murmura-t-il, nous formerons un magnifique couple. Nous aurons beaucoup d’enfants et leur apprendrons à forger les plus belles choses.

Il embrassa le dos de sa main tandis qu’elle lui caressait les cheveux. Les visions cauchemardesques avaient disparu.

Le messager de la reine frappa à la porte pour les conduire à la salle du trône. Ils le suivirent à travers un dédale de couloirs et arrivèrent bientôt devant une grande porte. Celle-ci s’ouvrit et ils entrèrent dans une vaste pièce octogonale, accueillis par la douce lumière que dispensaient les murs garnis de feuilles d’or.

Le tremblement de terre avait laissé des traces dans la magnifique salle ; des trous béants prouvaient aux arrivants que même la roche la plus dure avait souffert durant la catastrophe.

Tungdil remarqua immédiatement les nouvelles colonnes que les Premiers avaient récemment dressées, non pas dans une attention décorative mais pour soutenir l’imposante voûte. Les Nains s’étaient donné de la peine pour les intégrer à la beauté environnante, les avaient ornées d’incrustations d’or, d’argent et de vraccasium. Elles restaient pourtant des corps étrangers. Les splendides mosaïques du plafond avaient également été endommagées.

Xamtys les attendait, assise sur son trône d’acier.

— Il faudra du temps pour tout reconstruire, commenta-t-elle en suivant les regards de ses hôtes.

Les deux Nains s’inclinèrent avec déférence. Ils s’apprêtaient à s’agenouiller lorsque la souveraine les releva.

— Renonçons à l’étiquette pour l’instant, Tungdil. Nous devons parler. (Des valets apportèrent des tabourets aux deux Nains.) Tu devrais rapidement poursuivre ta route vers les Montagnes Grises. Il faut refermer au plus vite la Porte de Pierre afin de protéger le Pays Sûr. Si le tremblement de terre a causé ne serait-ce que la moitié des dégâts constatés ici, toi et tes volontaires aurez beaucoup à faire. Ce que les Orcs ont endommagé pourrait bien avoir été entièrement détruit par les secousses.

— Je partage tes inquiétudes, répondit Tungdil. Mais je ne peux exiger que les volontaires de la Première Maison m’accompagnent. Tu as besoin d’eux ici. Ils pourront nous rejoindre plus tard.

La souveraine l’observa avec gravité. La lumière des chandeliers faisait miroiter les anneaux dorés de sa cotte de mailles et soulignait la rondeur de son visage.

— C’est très noble de ta part de penser d’abord aux autres. Je préfère pourtant laisser partir ceux qui le désirent. C’est mieux ainsi. (Elle regarda Balyndis.) Quelques membres de ton clan sont arrivés, apportant des nouvelles de l’ouest du royaume. L’astre a poursuivi sa chute au-dessus du massif et s’est écrasé plus loin, dans la plaine de l’Outre-Pays. Depuis ce jour, les sentinelles de la Porte Rouge aperçoivent chaque nuit une lueur rougeoyante à l’horizon, comme si un immense incendie faisait rage. J’ai envoyé des messagers chez les Humains et les Elfes. Andôkai sera aussi informée dans les prochains jours de nos découvertes. Impossible d’en savoir plus pour l’instant.

Tungdil réfléchit aux paroles que Nôd’onn avait prononcées peu avant sa mort. Le Mage avait prévenu Andôkai qu’un grand danger venant de l’ouest menaçait le Pays Sûr. Il avait justifié ses actes en prétextant vouloir rassembler toutes les forces disponibles pour combattre ce mal terrifiant.

— Au vu des dégâts provoqués sur son passage, raisonnait le Nain à voix haute en pensant aux cratères et aux ruines qu’ils avaient traversés, j’ose à peine imaginer dans quel état se trouve l’endroit où l’étoile s’est écrasée. Le choc a vraisemblablement été d’une violence inouïe. Toute vie a dû être détruite à des milles à la ronde…

— Tu te demandes comment une quelconque menace pourrait provenir d’un tel enfer, n’est-ce pas ? acheva Balyndis.

Tungdil acquiesça.

— Difficile à croire. Cela ne sert à rien de se casser la tête pour le moment, nous n’avons pas assez d’indices. Et le chemin jusqu’aux Montagnes Grises est encore long. (Il réfléchit quelques instants, puis se tourna vers Xamtys). Peut-être pourrais-tu proposer aux autres peuples du Pays Sûr de convoquer un conseil de savants ? Les esprits aiguisés trouveront plus facilement les réponses que nous. (Il sourit.) Il est temps de soumettre la communauté réunifiée à une nouvelle épreuve. Tous ensemble, nous saurons résister à n’importe quelle menace.

Xamtys répondit à son sourire.

— Tu fais honneur à ton surnom « d’érudit », Tungdil Main-d’Or. Le royaume de Giselbart retrouvera très vite un nouvel éclat grâce à toi, j’en suis persuadée. Allez maintenant, le clan de Balyndis vous attend.

Ils s’inclinèrent et quittèrent la salle du trône. Devant la porte les attendait comme annoncé une délégation du clan des Doigts-de-Fer.

Dans le groupe, Tungdil aperçut quatre Naines revêtues de l’habit traditionnel de cuir et de laine. Plusieurs membres de la délégation portaient une lourde cotte de mailles et tout leur armement. Ils faisaient certainement partie des guerriers du clan et affichaient leur vocation avec fierté. Ils ne pouvaient manquer de voir Tungdil, pourtant personne ne lui accorda un seul regard.

Balyndis se jeta sur le plus grand et le plus imposant des soldats ; celui-ci partit d’un grand éclat de rire et serra la Naine dans ses bras.

— Ah, ma vaillante fille, dit le stentor, on nous a raconté que tu t’étais battue avec courage contre les hordes de Nôd’onn au Noirjoug. Je remercie Vraccas de te voir en si bonne santé.

Malgré toute la cordialité qui régnait dans ces retrouvailles, le guerrier et sa fille restaient modérés, dignes. Tungdil était étonné, car il était habitué aux démonstrations de joie et de gaieté des Humains. Les grands épanchements n’avaient pas leur place chez les Nains. Ils n’en avaient pas besoin : les regards échangés et la lueur dans leurs yeux en disaient long sur leurs liens.

— Êtes-vous tous sains et saufs ? demanda Balyndis. (La joie disparut de son visage pour faire place à l’inquiétude.) Les secousses…

— Elles n’ont pas fait de victime, acheva le robuste soldat. Vraccas soit loué, le tremblement de terre a provoqué une pluie de rochers, mais personne n’a été touché. Seules quelques salles se sont effondrées. Ma fille, nous avons d’autres nouvelles plus réjouissantes à t’annoncer avant d’écouter tes aventures.

— D’autres bonnes nouvelles ? Je n’ai donc plus de raison de m’inquiéter. (Balyndis salua un à un tous les membres de la délégation, puis se retourna vers Tungdil et lui fit signe de s’approcher.) Père, voici Tungdil Main-d’Or. Ensemble, nous avons forgé la Lame de Feu et terrassé le Mal. (Elle saisit sa main.) J’ai trouvé en lui un ami et un compagnon.

Tungdil tendit la main sans se soustraire au regard inquisiteur du soldat.

— Je suis Tungdil Main-d’Or, un Enfant du Forgeron…

— Et membre de la Tribu des Troisièmes, le coupa brusquement le stentor. (Il ne prit pas la main tendue.) Je suis Bulingar Doigts-de-Fer, du clan des Doigts-de-Fer de la Maison du Premier Père, et je n’ai pas l’intention de confier ma fille à quelqu’un issu des rangs de ceux qui poursuivent notre peuple depuis des siècles de leur haine farouche. Je sais que tu as honorablement guerroyé au Noirjoug et que tu es devenu un héros. Mais tes actes de bravoure ne doivent pas me faire oublier ton origine.

Un coup de massue, une estocade ou le contact froid et rude du granit après une longue chute auraient été moins douloureux que ces paroles. Tungdil fut remué jusqu’au plus profond de ses entrailles. Les belles images du futur que Balyndis et lui avaient dessinées ensemble se brouillèrent et perdirent leur couleur, avant de tomber dans un cloaque.

— Je t’assure que rien en moi ne s’approche de ce qui a rendu ma Tribu tristement célèbre, répondit-il calmement afin d’apaiser les soupçons du père. Je n’ai jamais ressenti de toute ma vie le désir de faire du mal à un Nain…

— Toute ta vie ? Tu n’es pas très âgé, m’a-t-on dit, à peine plus de soixante cycles, que tu as d’ailleurs passés chez les Humains. Comment ton aversion contre nous aurait-elle pu se développer ? Qui me dit qu’elle ne grandira pas en toi dès que tu seras définitivement installé chez les Nains ? (Bulingar le détailla avec sévérité.) Ta vraie nature pourrait se tailler un chemin vers l’extérieur comme un burin dans la pierre. Et sous ta couche d’or pourrait se trouver un noyau de plomb sans valeur.

Outrée d’un tel aveuglement, Balyndis s’emporta contre son père.

— Ne vois-tu donc pas que ses actes parlent pour lui, et non son origine ? Se serait-il donné tant de peine si son cœur souhaitait la destruction de nos Maisons ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. Je…

— Ça suffit ! tonna Bulingar. Inutile de perdre notre temps à parler de lui. Nous sommes ici pour te présenter ton nouvel époux.

Balyndis recula d’un pas. Ses joues empourprées devinrent brusquement livides.

— Mon… époux ? bredouilla-t-elle en regardant Tungdil, qui put lire l’effroi et la surprise sur son visage.

— Calme-toi, mon enfant, dit une Naine âgée qui semblait être la mère de la forgeronne. Tu as perdu ton fiancé. Croyais-tu que nous allions rester sans rien faire ? Nous nous sommes donné beaucoup de peine pour te trouver un mari honorable.

Elle tapa des mains et les membres de la délégation s’écartèrent pour dévoiler un guerrier qui semblait sortir tout droit d’une légende naine. Grand et vigoureux, il portait une barbe noire bien fournie et une armure vraisemblablement façonnée par l’un des meilleurs forgerons des Premiers tant elle impressionna Tungdil.

Celui-ci serra les poings. Va-t’en, espéra-t-il de toutes ses forces.

L’autre ne lui fit pas ce plaisir. Il avança avec une gravité superbe vers Balyndis.

— Je suis Glaïmbar Fine-Lame du clan des Marteleurs-de-Fer, de la tribu du Premier Père, Borengar. J’ai forgé moi-même le fer et l’acier que je porte, déclara-t-il d’un air pompeux, et ceci est mon cadeau. (Il ouvrit la main et présenta à Balyndis un magnifique anneau d’or incrusté de vraccasium.) Je suis honoré que ton clan m’ait jugé digne de contracter avec toi le Pacte de fidélité.

Glaïmbar regarda la forgeronne avec insistance. Le guerrier ne pouvait dissimuler tout à fait son appréhension.

Plusieurs voix hurlaient dans l’esprit de Tungdil. La colère le poussait à défier sur-le-champ son rival, tandis que la raison lui déconseillait d’intervenir maintenant. Il devait éviter de rendre la chose plus difficile encore pour Balyndis et de passer pour un haïsseur de Nains aux yeux de Bulingar. Son cœur se répandait en lamentations, et son âme entonna la triste mélodie de la souffrance éternelle.

Elle doit accepter, elle n’a pas le choix. Pour un individu, les lois du clan étaient aussi sacrées que celles du peuple nain à cause des liens du sang. Pourtant, Tungdil ne pouvait s’empêcher d’espérer.

Le choix aurait été plus facile pour lui, puisqu’il n’était retenu par aucun lien.

Balyndis avait une histoire différente. Elle avait grandi au sein d’une famille, d’un clan. Elle faisait partie d’une immense communauté qui la protégeait, la nourrissait et l’avait formée durant trente-cinq cycles tant au combat qu’à l’artisanat. Le clan était en droit d’exiger une loyauté à toute épreuve en retour. Si elle ne se montrait pas reconnaissante, elle serait bannie du clan, deviendrait une Naine sans famille, comme un rocher détaché de son versant, seule et perdue à jamais.

Balyndis se tourna vers Tungdil. Des larmes luisantes jaillirent de ses paupières et roulèrent sur ses joues pour se rejoindre sous le menton, et se réunir en une grosse goutte en forme de diamant.

« Je suis à toi pour toujours », articulèrent silencieusement ses lèvres.

Puis la Naine s’approcha de Glaïmbar et prit le cadeau d’une main tremblante. L’engagement était ainsi scellé : Balyndis prendrait le guerrier pour époux.

— Tu es dans la fleur de l’âge, robuste et en bonne santé. Tu auras une descendance nombreuse qui assurera la prospérité du clan, proclama son père. Et toi, Glaïmbar Fine-Lame du clan des Marteleurs-de-Fer, sois le bienvenu dans notre famille et dans notre clan. Les anciens t’accepteront sur-le-champ quand ils apprendront l’heureuse décision de ma fille. (Le vieux soldat se tint entre les fiancés, les prit tous les deux par les épaules et les éloigna de Tungdil.) Venez, allons manger tous ensemble, nous devons parler de la grande fête que nous organiserons en l’honneur de votre Pacte. Notre héroïne l’a bien méritée.

Balyndis s’avança dans le passage que lui ouvrait la délégation. Elle se retourna une dernière fois avant d’être engloutie par les carapaces de fer. Le groupe se mit en marche bruyamment et disparut à l’angle du couloir. L’écho des rires et du cliquetis des armures résonna longtemps aux oreilles de Tungdil.

Le Nain resta pétrifié. Il tenta en vain de calmer le feu intérieur qui le dévorait.

Résigné, il finit par s’éloigner du lieu maudit. Il arpenta sans but les corridors des Premiers. Le visage de Balyndis à l’esprit, il traversa ponts, grottes et salles sans ralentir. Il titubait plus qu’il marchait. Il avançait au hasard, ayant perdu toute notion du temps.

Il arriva enfin dans une grotte vide, peu éclairée, et s’écroula sur le sol. Épuisé, il appuya son front humide contre la roche. Le bruit des gouttes de sueur qui s’écrasaient sur le granit semblait lui souffler à l’oreille le prénom de la forgeronne. Il entendit au loin des pioches qui taillaient la chair de la montagne. Celles-ci se joignirent au chœur des gouttes, répétant inlassablement le même mot. « Balyndis ».

Assez. Il ferma les yeux, se pelotonna contre la paroi de la grotte. Assez !

L’impitoyable litanie se prolongea. Terrassé par une fatigue salvatrice, il finit par s’assoupir. Aucun rêve ne vint le tourmenter. Mais, peu avant de sombrer dans un sommeil plus profond, il vit les traits de Bulingar et de Glaïmbar surgir de l’obscurité.

Il serra les poings avec rage, et sentit la haine monter en lui.


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
dans la capitale de l’ancien Royaume
magique de Lios Nudin, Porista,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Nôd’onn a-t-il réellement réussi à éliminer tous les famuli du Pays Sûr ? se demandait inlassablement Andôkai tandis qu’elle longeait les galeries à arcades inondées de lumière du palais.

Elle avait troqué son armure contre une longue robe étroite de couleur pourpre ; le corsage serré soulignait sa féminité, qui contrastait avec la beauté austère de son visage.

Elle avait parcouru sans relâche le Pays Sûr à la recherche d’anciens disciples des Mages disparus. Je vais les retrouver. Il n’a pas pu tous les exterminer. Ses bottes en daim glissaient sur le sol recouvert de délicates mosaïques. Les colonnes blanches réfléchissaient la douce lumière du soleil qui filtrait par les coupoles vitrées, accentuant les multiples couleurs.

La Mage descendit les marches de la deuxième plus haute tour du palais jusqu’au sous-sol et parvint au point où le flux de Magie qui traversait le Pays Sûr était le plus intense. L’ancien Royaume magique de Lios Nudin était situé à la source de cette puissance, laquelle irriguait les cinq autres régions enchantées.

Andôkai s’assit sur le sol recouvert de tapis ; elle se concentra et chercha à entrer en contact mental avec le champ de Magie. Elle sentit aussitôt l’influence néfaste de Nôd’onn. Le Pays Mort avait transmis au Mage un sombre savoir : celui-ci avait réussi à transformer les énergies autrefois neutres en une puissance maléfique.

L’Impétueuse était peu affectée par ce bouleversement. La Mage était une adepte de Samusin, le dieu des Vents, qui prônait l’équilibre entre l’ombre et la lumière. Elle était ainsi habitée non seulement par le Bien, mais aussi par ce qu’un esprit simple aurait appelé communément le « Mal ». Il lui était par conséquent possible de manier les énergies impures. En revanche, celui qui s’était voué exclusivement à la lumière ne pouvait utiliser les champs de Magie transformés.

Elle eut beau sonder avec précaution le puissant flux, elle ne sentit aucun changement. Le Pays Mort était vaincu, mais la source et les champs de Magie restaient altérés.

Andôkai se releva. Te remettras-tu un jour de la perfidie de Nôd’onn, ou te faudra-t-il des centaines de cycles solaires pour recouvrir ta pureté d’autrefois ?

Elle remonta à la surface, sortit du palais par le bâtiment principal et s’arrêta sur les marches qui menaient à l’immense cour.

Un magnifique spectacle s’offrit à ses yeux. Le soleil descendait majestueusement sur l’horizon rougeoyant. Les rayons de l’astre caressaient Porista et baignaient les tours et les coupoles d’une lumière dorée. Une brise légère apporta à Andôkai l’odeur de la terre fraîchement labourée. Les oiseaux virevoltaient dans les airs à la recherche d’insectes. Pour un peu, l’Impétueuse aurait pu croire que tout était rentré dans l’ordre.

Elle se souvint qu’elle venait souvent ici avec les cinq autres Mages du Pays Sûr pour assister à la mort lente du soleil. Ils contemplaient la scène en silence, sachant que l’astre renaîtrait le lendemain de ses cendres.

Elle n’avait aucun doute sur le fait que le soleil réapparaîtrait le matin suivant, mais les chances de partager de nouveau un tel moment en aussi précieuse compagnie étaient plus qu’incertaines.

Le puissant Conseil des Mages avait siégé dans ce palais durant plus de deux mille ans avant que le traître Nôd’onn le transforme en tombeau ; les quatre Humains les plus versés dans l’art de la Magie et les meilleurs disciples du Pays Sûr avaient péri ici. Andôkai avait alors échappé de peu à la mort.

Elle n’était pas revenue à Porista de gaieté de cœur. Elle avait traversé le champ de ruines qu’était devenue la cité pour rejoindre le palais, seul bâtiment ayant résisté aux assauts des flammes.

Andôkai avait réfléchi longuement et avait dû admettre que Porista restait le meilleur endroit pour fonder une autre école et former de nouveaux Mages.

Elle observa les vestiges calcinés au-delà des murailles protectrices du palais ; il ne restait presque plus rien des huit mille bâtiments que comptait autrefois la riche cité. Les troupes de Mallen avaient incendié la capitale de Lios Nudin afin d’y brûler les créatures de Nôd’onn.

Les habitants avaient quitté Porista à la hâte et s’étaient réfugiés dans la plaine, loin des combats. Après l’annonce de la mort du traître, ils étaient revenus peu à peu pour reconstruire leurs maisons. Les bannières de la Mage, devenue malgré elle souveraine des six royaumes magiques, flottaient à la cime des tours du palais. Elles garantissaient à la population paix et sécurité.

Andôkai les entendit claquer au vent et leva les yeux vers le ciel qui s’assombrissait. Samusin, dieu des Vents et de l’Équilibre, laisse venir à moi des Humains auxquels je pourrai enseigner l’art de la Magie, peu importe leur âge. Si Nudin avait raison, je vais avoir besoin d’aide.

Quelqu’un frappa au portail du palais situé de l’autre côté de la cour. Autrefois, un domestique aurait accouru pour accueillir le visiteur.

Le palais étant déserté, la Mage dut utiliser un sort pour ouvrir les lourds vantaux.

Une femme élancée et un jeune homme franchirent le seuil et traversèrent la cour. La visiteuse portait une armure de cuir noir. À son ceinturon pendaient d’étranges armes. La femme semblait parée contre toute éventualité, car une cité détruite attirait les pillards. Elle avançait d’un pas sûr et leste, tandis que son compagnon pressait sa musette contre sa poitrine et jetait des regards craintifs autour de lui.

Une ombre apparut derrière Andôkai.

— Tout va bien, Djerůn, dit la Mage à son garde du corps sans se retourner. Ce ne sont que des visiteurs inoffensifs. (Son rire amer résonna dans la cour.) On ne voit rien d’autre à Porista. Je serais même soulagée si un disciple de Nôd’onn me défiait en duel. (Elle tourna la tête et leva les yeux vers la visière argentée du heaume. Sur celle-ci était gravée une hideuse face de démon, derrière laquelle se cachait le véritable visage du colosse.) Cela prouverait au moins qu’il existe encore des gens capables de pratiquer la Magie.

Djerůn resta immobile. Il était impossible de voir les yeux du guerrier, car derrière la fente de vision régnait la plus totale obscurité. Une lueur violette intense émanait parfois de la visière, paralysant de peur tous ceux qui se mettaient en travers de son chemin.

L’apparente torpeur du garde du corps était trompeuse. La moindre parcelle de son être était recouverte de métal mais, si un danger menaçait sa maîtresse, il courait, sautait et combattait avec une rapidité étonnante. Sa lourde armure semblait alors faite de soie argentée et non d’acier. Rares étaient ceux qui connaissaient son secret, et Andôkai souhaitait conserver celui-ci à tout prix.

La femme et le garçon montèrent les marches qui menaient au bâtiment principal. La Mage s’aperçut qu’elle s’était trompée.

— Narmora, qui nous amènes-tu ? Je pensais que le damoiseau était Furgas, je dois admettre que je me suis trompée, dit-elle en guise d’accueil.

La demi-Albe sourit. Elle cachait ses oreilles pointues sous un foulard pourpre. Tout comme Djerůn, elle dissimulait aux étrangers sa particularité. Les Albes étaient considérés comme les ennemis les plus virulents des peuples du Pays Sûr. La jeune femme aurait pu difficilement expliquer à une foule houleuse qu’elle était en réalité un être hybride voué au Bien et non une sombre créature de Dsôn Balsur. Le foulard la préservait de tels ennuis.

— J’ai trouvé quelqu’un qui errait dans les rues de Porista et n’osait pas vous déranger, ô Mage.

Le jeune homme leva lentement les yeux vers l’imposant Djerůn et contempla avec effroi le gigantesque plastron à gorgerin haut qui donnait l’impression que son porteur possédait des muscles d’acier. Son regard s’arrêta ensuite sur le heaume. Orné de la sinistre grimace qui lui tenait lieu de visière, celui-ci était ceint au niveau du front d’une couronne de pointes d’acier.

— Par Palandiell, qu’est-ce que…, bredouilla le garçon en reculant.

Il trébucha sur une marche. D’un geste prompt, Narmora le retint et évita ainsi qu’il tombe à la renverse.

— Tu n’as pas à avoir peur.

Le jeune homme tenta de se reprendre.

— Je m’appelle Wenslas. J’étais aspirant pour devenir disciple de Turgur le Beau, expliqua le garçon avec empressement.

Un famulus du bellâtre. Il ne manquait plus que ça…

— N’aie crainte, Wenslas, dit la Mage afin de calmer le jeune homme, Djerůn est mon fidèle compagnon. Quel grade avais-tu atteint avant la mort de ton maître ?

— Aucun, vénérable Mage, avoua-t-il à voix basse. Comme je vous l’ai dit, je n’étais qu’aspirant. J’étais inscrit sur la liste d’attente de l’école de Magie. Je devais encore passer l’examen d’entrée. J’ai appris que vous recherchiez des famuli pour les initier à l’art de la Magie et suis venu ici.

— Mais les ruines calcinées de Porista lui ont enlevé tout courage, et il m’est tombé dans les bras comme un oisillon effrayé, ajouta Narmora. J’ai pensé que vous pourriez être intéressée.

— Nous allons te faire passer immédiatement l’examen d’entrée, Wenslas. Nous saurons ainsi si tu es apte à intégrer ma nouvelle école.

Andôkai fit volte-face et se dirigea vers le somptueux édifice. Il ne vaut rien. Cela me coûtera des cycles avant de réussir à faire de lui un famulus passable. Elle doutait que le jeune homme apeuré possède la force mentale nécessaire pour apprendre les formules complexes et se livrer aux rites épuisants. Il était sur la liste d’attente de Turgur, cela voulait tout dire. Elle n’avait pas de temps à perdre.

— Narmora, viens avec nous. Tu pourras m’aider un peu si tu as le temps.

— Bien sûr, ô Mage. (La jeune femme fit signe à Wenslas de la suivre. Celui-ci évita Djerůn avec soin.) Furgas n’a pas besoin de moi en ce moment, il a suffisamment de travail.

Ils traversèrent le palais désert. Seuls les pas de Wenslas résonnaient dans les corridors et les immenses salles, ce qui n’était pas pour le rassurer. Les deux femmes et le colosse d’acier l’inquiétaient plus que toutes les histoires étranges qu’il avait entendues jusqu’alors sur les Mages. Il s’apprêtait à ouvrir la bouche pour annoncer qu’il avait changé d’avis, mais le spectacle auquel il assista le laissa sans voix. Ils étaient arrivés devant la Salle du Conseil. Sur une formule d’Andôkai, les portes s’ouvrirent.

Autrefois surplombée par une magnifique coupole, la grande salle était ravagée. Lorsque Nudin avait révélé aux cinq autres Mages sa trahison, un terrible combat avait fait rage. Une partie du haut plafond ainsi que de nombreuses colonnes s’étaient écroulées. Les caprices des vents avaient maculé de suie les murs et les dalles ; l’eau de pluie avait ensuite délavé la pierre et le marbre, laissant de grandes traînées macabres.

La statue d’un homme se dressait au milieu de ce chaos, triste témoin de la cruauté de Nudin. Lot-Ionan avait été changé en pierre par son ancien ami et condamné à assister à l’agonie des autres Mages avant de mourir.

Wenslas escalada les piliers effondrés. Andôkai lui indiqua d’aller se positionner au centre de la pièce. Le sol était jonché d’éclats de malachite.

— Je vais t’envoyer un faible flux de Magie, lui expliqua-t-elle. N’aie pas peur, il ne peut rien t’arriver. Si tu as un talent caché, nous le découvrirons tout de suite. (Elle fit signe à Narmora de se placer derrière le jeune homme pour soutenir celui-ci en cas de chute.) Êtes-vous prêts ?

À peine avaient-ils acquiescé qu’Andôkai projetait sur Wenslas une boule de couleur sombre. Le garçon tendit les mains en avant pour se protéger.

Le projectile magique fendit l’air en sifflant et heurta violemment les paumes tendues. Wenslas fut soulevé de terre et hurla de douleur. Heureusement, la demi-Albe était vigilante et saisit le garçon sous les aisselles pour l’empêcher de retomber sur les éclats de malachite.

La boule n’avait pas été détruite par le choc et continuait à virevolter dans les airs.

Elle s’éleva en vrille vers le plafond et semblait prendre de l’élan pour la prochaine attaque. Elle bourdonnait comme une guêpe furieuse et s’apprêtait à fondre de nouveau sur les deux jeunes gens.

— Andôkai ?

Narmora déposa le jeune homme en douceur sur le sol et se prépara à parer le prochain assaut. Elle saisit une planche afin de l’utiliser comme bouclier et concentra toute son attention sur la boule. Celle-ci s’agita frénétiquement puis piqua en zigzaguant vers ses deux proies. La demi-Albe contracta ses muscles pour amortir le choc, mais la boule vola en éclats à une coudée d’elle.

Andôkai fronça les sourcils. L’étonnement se lisait sur son visage.

— Je te félicite, Wenslas. Je me doutais bien qu’il fallait vraiment te mettre à l’épreuve pour révéler ton talent. (Elle alla vers lui et examina la paume de ses mains.) Elles sont légèrement brûlées. C’est douloureux, mais elles guériront très vite, tu verras.

Le garçon se releva en gémissant.

— Vénérable Mage, inutile de faire semblant. Je n’ai pas détruit la boule, répondit-il d’une voix éteinte. J’ai échoué. C’est gentil de votre part de chercher à m’encourager, mais ne vous donnez pas cette peine. Sans vous, la boule m’aurait anéanti. (Il ramassa sa musette.) Maître Turgur m’avait déjà dit que je n’étais bon à rien, vous n’avez fait que confirmer son jugement. J’avais espéré… Que les dieux vous accompagnent.

Il s’inclina, puis quitta la Salle du Conseil. Les deux femmes entendirent ses pas résonner dans la galerie à arcades. Djerůn le suivit afin de s’assurer que le garçon retrouve son chemin jusqu’à la sortie.

La Mage observa Narmora avec attention.

— C’est toi, murmura-t-elle avec surprise. Tu l’as détruite. (Ses yeux se plissèrent.) Mais comment ? Tu m’avais dit que tu ne possédais que les dons innés au peuple de ta mère. Je ne savais pas que les Albes pouvaient pratiquer la Magie comme tu viens de le faire.

Narmora semblait aussi troublée que la Mage.

— Je n’ai utilisé aucune formule. J’ai simplement souhaité de toutes mes forces que cette chose soit détruite. J’ai concentré toute mon attention sur cette pensée… (Elle se tut et cacha son visage dans ses mains.) Et puis c’est arrivé. Comme ça. Je n’ai pas d’autre explication.

Andôkai secoua la tête. Elle retrouvait soudain espoir.

— Narmora, sais-tu ce que cela signifie ? (Elle prit la demi-Albe par les épaules.) J’ai enfin trouvé quelqu’un à qui enseigner mon art, dit-elle avec enthousiasme. En peu de temps je ferai de toi une…

— Non.

La réponse avait été prononcée avec une telle fermeté qu’Andôkai recula de quelques pas.

— Non ? répéta-t-elle, incrédule. (Elle chercha le regard de Narmora.) Tu ne peux pas refuser.

— Si. (La jeune femme se redressa de toute sa hauteur. Elle ne craignait pas la colère de la Mage.) Vous trouverez certainement d’autres famuli bien meilleurs que moi. Continuez vos recherches. Je ne deviendrai pas votre disciple. (Elle devina les pensées d’Andôkai.) Je l’ai promis à Furgas : plus d’aventures. Au Noirjoug, la Mort a bien failli nous emporter tous les deux. Vous l’avez prié de venir à Porista afin de rebâtir la cité et je l’ai suivi, parce que je n’ai plus l’intention de le quitter. Vous ne comprenez toujours pas ? Je vais vous expliquer. (Elle s’assit sur l’une des colonnes brisées qui jonchaient le sol et baissa la voix.) Je veux vieillir auprès de Furgas, avoir des enfants et des petits-enfants que je verrai grandir. Je ne pourrai vivre tout cela si je deviens une Mage livrant bataille après bataille. J’ai trouvé la paix et l’amour. (Ses doigts soulevèrent sa pansière de cuir et caressèrent son ventre arrondi.) J’attends un enfant. Il viendra au monde dans quatre-vingts jours environ.

Andôkai écumait de rage mais garda le silence.

Narmora vit que la Mage ne partageait pas sa joie. Elle prit une profonde inspiration.

— Il est trop tard. Pardonnez-moi. (Elle se releva pour prendre congé.) Je vais rejoindre Furgas, dit-elle en se dirigeant vers la porte de la salle.

— Il n’y a donc rien que je puisse faire pour te convaincre ? l’interpella l'Impétueuse. (Opiniâtre, elle ne voulait pas s’avouer vaincue.) Que faudrait-il pour te faire changer d’avis ?

Narmora se retourna et vit la silhouette de la Mage dans la lueur blafarde de la lune.

— Rien ne me fera renoncer à ma promesse, répondit-elle avec conviction avant de sortir.

Andôkai soupira. Elle s’approcha de la statue, qui avait été autrefois un être de chair et de sang.

— Mon pauvre ami. J’aurais tellement besoin de ton soutien, murmura-t-elle, pensive, tandis que ses doigts caressaient les plis de pierre de la robe. Mort. Tout comme Turgur le Beau, Sabora la Réservée et Maira la Gardienne.

Elle se détourna, et son regard attristé parcourut la Salle du Conseil.

Narmora était une sotte de se laisser aveugler par ses sentiments et de se dérober à sa destinée.


Le Pays Sûr, au sud-est du Gauragar,
dans la capitale du Royaume, Richemark,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Le roi Bruron se tenait devant les portes de l’immense grenier à céréales. Un long cortège de charrettes lourdement chargées défilait depuis l’aube. Le roi était entouré de sept soldats de la garde ; deux officiers de l’intendance consignaient scrupuleusement le type et la quantité de céréales quittant les magasins royaux.

Le convoi faisait route vers le nord, où les sols avaient été profondément souillés par le Pays Mort. Lentement, les prés et les champs se remettaient de l’influence funeste ; les premiers brins d’herbe sains feraient peut-être leur apparition d’ici à l’été. Mais les hommes qui vivaient là-bas avaient besoin de semences et de réserves pour tenir jusqu’à la prochaine moisson.

La main qui, grâce à un crayon d’ardoise, inscrivait un nouveau chiffre sur la tablette désigna soudain une charrette qui passait devant le petit groupe.

— Sire, nos provisions seront bientôt épuisées.

— Je sais, nos greniers se vident dangereusement. (Bruron, enveloppé dans un discret manteau d’intendant, observait les caisses et les tonneaux remplis de céréales qui bringuebalaient à l’arrière de la carriole.) Ce n’est pas grave. Le roi Nate a reçu hier une commande de cinq mille barils de blé qui devraient être livrés dans les prochains jours. De plus, l’Idoslân ne devrait point tarder à nous ravitailler. (Il frappa sur l’épaule de son administrateur en riant.) Tout va s’arranger. Mes sujets ne souffriront pas de la disette.

Un des soldats de la garde lui fit un signe. Le roi leva la tête et aperçut un escadron d’une trentaine de cavaliers qui franchissait les portes de la ville. La petite troupe, qui comptait trois guerriers nains dans ses rangs, se dirigeait vers eux. Les visages fermés ne présageaient rien de bon.

Bruron se mordit les lèvres. Il avait prévu cette visite mais ne s’en réjouissait guère. Malheureusement, il était trop tard pour l’esquiver. Le roi devrait répondre aux questions déplaisantes de ses hôtes.

Le prince Mallen tira sur les rênes de son cheval et sauta à terre. Des domestiques accoururent aussitôt pour s’occuper de l’animal. Les autres cavaliers restèrent en selle, tandis que les trois Nains vinrent aux côtés du souverain d’Idoslân.

— Je vous salue, roi Bruron, dit le prince en esquissant une révérence.

— Soyez le bienvenu, prince Mallen, répondit le roi avec amabilité. On m’a conté les exploits de votre cavalerie contre les Orcs. (Il fit un signe de tête aux Nains.) Avec le soutien de votre peuple, naturellement. Mes sujets vous sont très reconnaissants de les délivrer de cette sombre engeance. (Il posa sa main parée de bagues sur sa poitrine, au niveau du cœur.) Et je sais aussi apprécier votre aide à sa juste valeur. Soyez assurés de ma gratitude.

Un des Nains frappa le sol avec la tête de sa hache.

— Quel beau sentiment de gratitude ! Livrer la forteresse du Noirjoug à notre pire ennemi pendant que nous combattions pour toi dans le nord, c’est une véritable fourberie. Nous attendions autre chose de la part des Humains.

Bruron afficha une expression contrite.

— Vous m’accablez, monsieur le Nain, et m’accusez injustement. Ce n’était aucunement une fourberie. J’ai dû respecter, peu après votre départ pour Dsôn Balsur, un ancien pacte qui m’intimait d’évacuer le Noirjoug…

Le visage du Nain se renfrogna un peu plus.

— C’était tout simplement perfide, insista-t-il.

Le prince Mallen observait le bal des charrettes qui entraient et sortaient de l’immense grenier à céréales.

— De quel pacte parlez-vous ?

— Mes ancêtres ont conclu jadis un accord avec les Troisièmes qui faisait d’eux les maîtres du Noirjoug pour l’éternité.

— Pourrait-il s’agir d’une escroquerie ? demanda le prince.

Bruron secoua la tête.

— Non, malheureusement. J’ai chargé mes meilleurs archivistes de faire des recherches. Ils m’ont apporté la confirmation que ce pacte éternel avait bien été scellé. Les Troisièmes ont aidé mes ancêtres à piller les richesses du Mont des Nuées. En retour, les rois du Gauragar ont dû leur céder la montagne comme récompense. (Il se tourna vers les Nains.) Il n’y a rien à faire, conclut-il avec amertume. Le Noirjoug appartient aux Troisièmes.

— Tu aurais pu refuser, répliqua un des Nains.

— Je suis lié à la parole de mes ancêtres, reprit Bruron. Vous devriez comprendre ma position, me semble-t-il. Votre peuple ne se veut-il pas le garant des traditions ? (Le ton était devenu cinglant.) Je ne peux rien faire, monsieur le Nain. Cela ne me plaît guère, je dois le reconnaître, mais la parole d’un roi est sacrée.

Mallen le dévisagea.

— Je n’ai pas à juger de votre décision ; il aurait été toutefois plus judicieux de faire part à tous de cette fâcheuse donation. Nous aurions pu réfléchir en commun à une solution.

— On ne m’a pas accordé…

— Vous auriez pu gagner du temps en négociant un délai de réflexion supplémentaire pour vérifier la justesse de cette revendication. Les pires ennemis de nos alliés sont désormais installés au cœur des royaumes nains et seuls les dieux savent ce qu’ils projettent de faire. (Mallen s’approcha du roi et sourit froidement lorsque celui-ci baissa les yeux après une courte résistance. Les Troisièmes avaient certainement aidé le roi à prendre une décision, le prince en était convaincu.) Je comprends, dit-il à voix basse afin que seul le souverain puisse l’entendre.

— Vous ne comprenez rien, siffla Bruron avec mépris. Mon peuple meurt de faim, et je dois acheter des céréales à prix fort afin de prévenir une grande disette. Vous ne m’offrez pas votre blé, que je sache…

— Il est très impoli de chuchoter en présence d’autres personnes, lança un Nain dans le dos des deux hommes. Mais poursuivez, nous ne vous dérangerons pas plus longtemps. Nous repartons vers Dsôn Balsur pour rapporter tes paroles aux troupes, roi Bruron. Le Grand-Roi apprendra également la perte du Noirjoug et décidera de ce qu’il convient de faire pour répondre à cette fourberie.

Après un bref salut qui aurait pu passer pour une insulte tant il manquait de respect, ils tournèrent les talons et se dirigèrent vers les portes de la ville.

— Vous avez donc fait cela pour de l’or, reprit Mallen lorsque les Nains furent assez éloignés pour ne pas entendre. Vous avez vendu le Noirjoug.

— Non, répondit sèchement le roi. Ce pacte existe et je dois m’y tenir.

— Au risque d’attirer le courroux des autres Maisons naines et de menacer notre alliance ? (Mallen hocha la tête d’un air réprobateur.) Je me suis trompé lorsque j’ai dit que je ne me permettrais pas de juger de vos actes : votre décision est insensée.

— Comment osez-vous… protesta Bruron.

— Je vous parle franchement. C’est un ton que j’aurais accepté si j’avais commis une telle sottise. (Mallen ne laissa pas le temps au souverain de se défendre.) Vous n’avez aucune idée de ce qui se passe à Dsôn Balsur. Les Nains ont perdu en une nuit trois cents guerriers en tombant dans un piège tendu par les Albes. Ces derniers se sont fait passer pour des proches de Liútasil et ont massacré la troupe au repos. Et voilà que vous remettez les clés d’une forteresse stratégique à leurs pires ennemis. Comprenez-vous les conséquences de votre acte ?

Sincèrement touché par la nouvelle, Bruron blêmit.

— Je ne savais pas. Je vais demander à mes conseillers de trouver une solution pour rendre l’accord caduc.

— Faites vite, Bruron. Nous avons besoin des Nains. Les liens qui unissent nos peuples sont encore frais et le moindre faux pas pourrait menacer notre alliance. (Sa colère retomba, il avait suffisamment attisé la mauvaise conscience du souverain.) J’étais venu pour vous dire que nous avions commencé à brûler la forêt autour de Dsôn Balsur. Les arbres brûlent mal, nous avons besoin de plus de poix, mais ils brûlent. L’assaut contre le dernier bastion du Mal débutera bientôt.

— J’ai aussi un message à vous transmettre, prince Mallen. (Le roi garda le silence quelques instants.) Les Troisièmes désirent entrer en contact avec vous. L’envoyé du roi est en ville et souhaiterait vous rencontrer. (Il l’informa du lieu où le Nain séjournait.) J’ai déjà eu affaire au petit peuple, mais cet émissaire… (Il se reprit afin de ne pas trop manifester son malaise.) Vous avez sans doute plus d’expérience que moi dans ce domaine.

— Je n’ai rien à leur dire. (Mallen se mit en selle.) Je retourne en Idoslân pour aller achever les dernières Peaux-Vertes qui se terrent dans les grottes de Toboribor.

Il leva la main en signe de salut.

— Que Palandiell soit avec vous et vos soldats, dit Bruron avec sincérité.

— Oui, nous aurons besoin de son soutien.

Le prince lança un ordre et s’élança dans la ruelle par laquelle il était venu, entouré de son escorte.

Le souverain du Gauragar tourna ses yeux jaunâtres vers les listes que son intendant lui montrait. Il avait pris une décision. Pour le bien de son peuple.

Les trois nouvelles caisses remplies de l’or des Troisièmes arriveraient dans une dizaine de jours. Elles lui permettraient de passer d’autres commandes de céréales aux pays voisins. Il ne bouterait les Nains hors du Noirjoug qu’après avoir accumulé suffisamment d’argent pour relever son royaume. Il ne se souciait pas des inquiétudes de Mallen et des Nains. Il avait d’autres priorités. Ce sont mes sujets qui ont le plus souffert des ravages du Pays Mort. Ils doivent sentir qu'une nouvelle ère a commencé. Plus de farine qui sent le renfermé pour le pain et les galettes : je veux qu’ils pétrissent la meilleure pâte.

— Veillez à ce que les greniers soient entièrement vidés. Ne laissez pas une graine, ordonna-t-il d’une voix forte. Et commandez neuf mille barils d’orge supplémentaires au royaume de Tabaîn. Je ne veux plus entendre crier un seul ventre affamé.

* * *

— Nous nous sommes certainement manqués à l’auberge.

La voix sonore résonna près de Mallen. Surpris, le prince détourna son regard du ciel empourpré par le coucher du soleil pour repérer celui qui s’était adressé à lui de manière si déplacée en pleine rue. Il découvrit devant son cheval un Nain qui arborait une armure impressionnante. Le guerrier avait dû se faufiler entre les destriers de son escorte tandis qu’ils se frayaient lentement un chemin à travers les rues de Richemark.

— Nous ne nous sommes pas manqués. Je n’ai rien à vous dire, répondit le prince d’un ton désobligeant.

Afin d’éviter tout bain de sang, il fit signe à ses cavaliers de ne pas intervenir car le Nain semblait versé dans l’art de la guerre.

C’était la première fois que Mallen voyait une telle armure. Les épaulières renforcées étaient hérissées de piquants de fer, tout comme les gantelets. Brassards et cubitières étaient munis de lames acérées. Même sans arme, le guerrier était capable d’infliger de profondes blessures.

— Avez-vous un nom, ou bien dois-je vous en donner un qui risquerait de ne pas vous plaire ?

— S’il ne me plaisait pas, je te jetterais à bas de ta selle. Ce qui fâcherait sûrement ton joli cheval. (Le Nain ricana et les sombres tatouages sur son visage se déformèrent, dessinant un nouveau motif.) Comme je ne voudrais pas faire de mal à ton beau destrier, appelle-moi Romo. Romo Cœur-d’Acier du clan des Broyeurs-de-Pierre, de la tribu du Troisième Père, Lorimbur. Je suis le neveu du roi Lorimbas et son émissaire.

Mallen détailla la cuirasse ciselée, la braconnière constituée de plaques d’acier qui protégeait le bassin et les cuisses, puis le fléau d’armes à trois têtes accroché à son ceinturon.

— Émissaire ? Vous vous préparez plutôt à partir en campagne, me semble-t-il, Romo Cœur-d’Acier. Il est vrai qu’avec votre langue acérée vous ne devez pas manquer d’ennemis.

— Nous sommes constamment en guerre. Mes ennemis sont nombreux et sont tes alliés. (Il tira de sa botte un parchemin scellé d’un cachet rouge.) Je dois te remettre cela. Mon oncle attend une réponse de ta part.

Le guerrier tendit le message à Mallen.

Le prince décida de suivre son instinct qui lui conseillait de lire le parchemin, ne serait-ce que pour apprendre les intentions des Troisièmes. Il brisa le cachet et déroula le vélin.

Il ne fut pas surpris de découvrir une tentative de chantage. Le message évoquait un ancien accord entre la dynastie des Idos et les Troisièmes.

Depuis des siècles, les Nains assistaient les différents gouvernements d’Idoslân dans leur lutte contre les Orcs de Toboribor. La situation n’avait pas changé durant les derniers cycles solaires. Contre rétribution, les Troisièmes occupaient des postes de garde dans les contrées infestées par les créatures pillardes. Les mercenaires qui accomplissaient leur devoir dans ces régions ne ressemblaient pas à Romo. Bien au contraire, ils ne se distinguaient pas des Nains des autres Maisons.

Mallen n’avait cependant jamais entendu parler du serment de fidélité qu’exigeaient les Troisièmes en retour. Ses ancêtres n’avaient pas fait mention d’un tel engagement.

— Votre roi n’attend tout de même pas que je le soutienne dans une guerre contre les Quatrièmes ? (Il baissa le parchemin pour plonger son regard dans celui du guerrier.) Votre oncle se livre à un jeu dangereux. Il s’empare tout d’abord du Noirjoug, puis désire semer la discorde entre l’Idoslân et le reste du Pays Sûr. (Ses doigts lâchèrent le vélin, qui flotta dans les airs quelques instants avant de se poser délicatement sur un crottin de cheval.) Les Quatrièmes sont plus que des alliés, ce sont nos amis.

— Des amis, prince ? Quelles paroles sincères et touchantes. (Un sourire ironique se dessina sur les lèvres du Nain, qui ne semblait nullement étonné de cette réaction.) Nous exigeons que tu respectes l’engagement pris par tes ancêtres.

— Ils n’ont jamais été confrontés à une telle situation. Les choses ont changé. Il faut ajouter à cela que je n’accorde aucun crédit aux pactes conclus avec vous. Personne ne peut m’assurer que l’accord a bien été passé en ces termes. Dans ma famille, jamais un tel serment n’a été évoqué. (Il se pencha vers le Nain en s’appuyant sur le pommeau de sa selle.) Vous direz à votre roi que ses efforts sont vains. Je ne suis pas Bruron, je ne me laisserai pas appâter par de l’or.

— Nous ne l’avons pas appâté, nous l’avons payé. L’Idoslân est un pays merveilleux, n’est-ce pas, prince ? Seuls les Orcs représentent une menace permanente. (Romo baissa la tête pour observer le parchemin qui s’était imprégné de l’humidité du crottin et commençait à se liquéfier.) Tu possèdes certes une belle cavalerie pour chasser les créatures de Tion, mais les postes de garde assurent en grande partie la sécurité du royaume, comme nous le savons tous deux.

— Où voulez-vous en venir ?

— Oh, moi je ne pense à rien, dit Romo d’un ton hypocrite. Mais mon oncle te fait savoir que si…

Sans un mot, le prince piqua des éperons et s’élança vers les portes de la ville. Les négociations étaient terminées.

Les cavaliers de l’escorte se mirent en branle et contournèrent le Nain que Mallen avait planté là avant de disparaître dans la foule. Crottin et parchemin furent bientôt allègrement piétinés par les habitants de Richemark qui vaquaient à leurs occupations comme s’il ne s’était rien passé.

Le guerrier éructa un juron méprisant. Il se moque des conséquences qu’entraînera son refus. Très bien. Il le regrettera assez vite. Romo regarda autour de lui et constata avec joie que les gens l’évitaient avec soin. Son allure faisait peur. Cela tombait bien, il n’était pas vraiment d’humeur badine.

La désapprobation silencieuse du prince poussait l’émissaire des Troisièmes à reprendre son chemin. Il devrait se diriger vers le nord-est du Pays Sûr. Là-bas, ses avances seraient mieux accueillies.

Un groupe d’enfants s’approcha de Romo ; surmontant leur appréhension, ils s’arrêtèrent devant lui et le dévisagèrent avec curiosité.

— Hé ! Toi aussi tu es un Nain, pas vrai ? voulut savoir le plus âgé de la bande. Tu as une drôle d’allure.

— Et toi, tu es laid comme un pou. (Romo se souvint que l’enfant avait clairement dit : « toi aussi ». Son expression s’adoucit.) Bien sûr, reprit-il d’une voix mielleuse, je suis un Nain. Un véritable guerrier. Tu en as vu d’autres en ville ?

Les enfants acquiescèrent tous en même temps.

— Bien. Savez-vous où je peux les trouver ?

Il prit une pièce dans sa bourse et la jeta aux enfants. Sa main se porta ensuite instinctivement sur le manche de son fléau d’armes. La fin de journée s’annonçait délicieuse.


CHAPITRE 4
Le Pays Sûr, les Montagnes Grises,
en bordure du Royaume nain des Cinquièmes,
au printemps du 6 234e cycle solaire

— Rien n’a changé depuis notre départ. Boïndil contemplait les vestiges des tours et des murailles qui constituaient autrefois la forteresse des Cinquièmes. Lui, Tungdil et Balyndis étaient partis en reconnaissance, flanqués d’une vingtaine de guerriers. À quelques pas devant eux se dressaient les restes du portail monumental qui permettait jadis d’accéder au Royaume souterrain des Cinquièmes. Les lourds vantaux gisaient sur le sol. Boïndil se retourna et suivit du regard le sentier abrupt qu’ils venaient d’emprunter. En contrebas, à un mille de distance à peine, le reste de la colonne suivait. Furibard fit signe à l’un des guerriers derrière lui de s’approcher.

— Rebrousse chemin et va les avertir qu’ils ne doivent pas avancer aussi vite. Dis-leur de faire moins de bruit, on les entend d’ici. Et qu’ils fassent attention à la civière. Mon frère ne doit pas être trop secoué.

Tungdil se faufila à travers les décombres. Il tentait d’être le plus discret possible. Arrivé à côté du portail, il se cacha derrière un éboulis. Il tenait la Lame de Feu, prêt à frapper en cas de mauvaise rencontre.

— Regardez-moi ça ! Ce n’est pas ce qui a été convenu, gronda Furibard avant de s’élancer à son tour. Si l’érudit pensait qu’il allait égorger les porcins tout seul, son esprit aiguisé s’est fait de fausses illusions.

Il contourna les énormes pierres de taille qui jonchaient le sol rendu boueux par la fonte des neiges. Balyndis et le reste des éclaireurs le suivirent. Les cliquetis et les tintements auraient presque pu rivaliser avec le vacarme d’une charrette de brocanteur de ferrailles roulant sur un chemin cahoteux.

Tungdil roula des yeux en soupirant.

— La prochaine fois que nous partons en reconnaissance, je crois que nous enlèverons les cottes de mailles, marmonna-t-il. Vous auriez peut-être fait moins de bruit en vous accrochant des clochettes au cou ou en poussant une chansonnette.

Il pencha la tête sur le côté et observa l’entrée taillée à même la paroi rocheuse. Il ne remarqua rien d’anormal.

Autour d’eux résonnait le murmure de l’eau. Partout, la glace fondait. La cascade près de l’entrée s’était libérée de sa carapace hivernale et chantait gaiement. Un brouillard formé de fines gouttelettes aux reflets irisés flottait dans l’air.

— Quoi ? Sans cotte de mailles, je me sens nu comme un ver, grogna Boïndil. Elle fait partie de moi, au même titre que ma barbe. (Il leva la tête pour humer l’air environnant. Les ailes de son nez frémirent.) Je ne sens rien. Ni suif ni sueur de Peaux-Vertes. La dernière fois, les porcins nous attendaient devant l’entrée de la forge. (Ses yeux étincelèrent.) Vous vous souvenez ? Oh, quel bonheur ! Ils étaient tellement nombreux. Rien qu’en voulant lever le bras pour frapper l’un d’entre eux, on entaillait la panse d’un autre. Peut-être que quelques-uns sont encore…

— Chut ! Silence ! ordonna Tungdil tout en évitant de regarder Balyndis.

Celle-ci avait tenu sa promesse et était partie avec lui pour les Montagnes Grises. Pourtant, les choses avaient fondamentalement changé. Comme elle l’avait annoncé, elle se comportait désormais en amie. Glaïmbar Fine-Lame, à qui elle était promise, était également du voyage.

Tungdil ne savait pas comment se conduire à l’égard de son ancienne compagne. En l’espace d’une journée, celle avec qui il rêvait de passer la fin de ses jours était devenue une bonne amie, mais son cœur meurtri parlait encore une autre langue.

— Je passe en premier.

Il bondit, puis s’avança avec précaution vers le passage. Il se plaqua à la paroi rocheuse et tendit l’oreille pour déceler le moindre indice d’une présence ennemie. Le cœur battant, il entra. Ses amis le virent disparaître dans l’obscurité de la galerie.

Boïndil jouait fébrilement avec ses couperets.

— Je n’attendrai pas longtemps ici, s’écria-t-il d’une voix étouffée. (La perspective d’un combat, mêlée au désir de sauver son frère, attisait son ardeur impétueuse.) Nous devons rapidement reprendre la forge car elle seule peut guérir Boëndal. Personne ne m’en empêchera. Pas même une armée de Peaux-Vertes.

Il se leva brusquement et courut vers le portail. Balyndis pesta, puis fit signe aux autres guerriers d’avancer.

Une fois à l’intérieur, la forgeronne remarqua en marchant sur la roche que ses pas ne résonnaient pas comme à l’accoutumée. Elle songea qu’une cavité se trouvait peut-être sous ses pieds. C’est étrange.

Ils évitèrent de peu une collision avec Tungdil, qui s’était arrêté au milieu du passage.

— Inutile de marcher à pas furtifs. Avec le bruit que vous faites, ça n’a pas de sens. Allons voir si les créatures de Tion se terrent toujours dans notre nouveau refuge ou si elles sont parties battre la campagne.

— Voilà une bonne décision. Les pas furtifs, c’est bon pour ceux qui craignent leurs ennemis ou la vérité, déclara Boïndil, satisfait. (Il montra les dents.) Allez, petits cochons, approchez. Je brûle de livrer un petit corps à corps.

— Tu brûles toujours de livrer un petit corps à corps, rétorqua Balyndis sur un ton de reproche.

Ils parcoururent ensemble les galeries du royaume souterrain qu’ils connaissaient bien. Ils longèrent les murs recouverts de magnifiques plaques de palandium, sur lesquelles avaient été gravés les portraits des plus valeureux Cinquièmes. Les braves saluaient d’un air bienveillant les nouveaux arrivants en brandissant leurs haches.

En chemin, le groupe constata que les Orcs s’étaient établis quelque temps dans les galeries. Les créatures s’étaient certainement regroupées là avant de marcher sur le Noirjoug ; le sol était recouvert d’immondices et de traces de pas.

Ils traversèrent l’immense salle hypostyle en forme de pentagone, puis prirent le couloir qui menait à la forge Dragonhaleine.

Tungdil marchait en tête. Chaque pas éveillait un souvenir enfoui dans sa mémoire. Il entendit de nouveau la voix puissante de Gandogar qui raillait les meutes hurlantes de Bogglins. Il revit ses amis morts et croyait percevoir les couinements des Orcs. Mais ce n’était qu’une illusion de ses sens.

— Malédiction ! L’endroit est aussi vide qu’un crâne d’Ogre, maugréa Boïndil tandis qu’ils entraient dans la salle où se trouvaient les hauts fourneaux destinés à fondre le minerai de fer et à côté de laquelle se trouvait la forge.

Les feux sous les fourneaux étaient éteints, les chaudières froides. Les cadavres putréfiés des créatures dégageaient une puanteur insupportable.

— Ils sont partis. (Boïndil descendit les marches en hâte.) Allons voir la forge. Prions pour que le feu ne soit pas éteint.

Tungdil pesta intérieurement contre le comportement irréfléchi de son ami, même s’il comprenait son empressement. L’inquiétude et la soif de combattre embrumaient l’esprit du guerrier. Si Furibard ne mettait pas bientôt en pièces quelques Orcs, son humeur querelleuse et son irritabilité finiraient par devenir dangereuses pour la petite troupe.

Sa haine envers les créatures de Tion faisait de lui un combattant irremplaçable mais elle représentait une menace constante pour ses compagnons. La colère s’accumulait en lui, bouillonnait dans ses veines et enflait sans relâche jusqu’au moment où il ne pouvait plus la contenir. Le Nain se jetait alors sur tout ce qui se trouvait sur son chemin. Sa force était aussi sa faiblesse.

Ils entrèrent dans la forge, où la température était nettement plus élevée que dans les couloirs.

Vingt fourneaux et quatre-vingts enclumes étaient disposés de part et d’autre d’un foyer aux dimensions impressionnantes. Les Nains furent pris de nausées tant l’odeur putride qui régnait dans la vaste salle était insupportable. De nombreux cadavres en état de décomposition avancée jonchaient le sol : Orcs, Bogglins, Albes et Trolls avaient été fauchés par leur ami Bavragor et les derniers survivants des Cinquièmes. Le sacrifice des Nains avait permis à Tungdil et ses compagnons de prendre la fuite.

— Par Vraccas, quelle dernière lutte sublime, murmura Boïndil avec admiration. Je n’aurais pas cru que l’ivrogne chantant pourrait terrasser autant d’ennemis.

Les Nains se mirent à rechercher les dépouilles des défenseurs afin de leur donner une sépulture décente. Ils ne trouvèrent cependant que des lambeaux de vêtements ou des restes d’armures. Selon toute apparence, les braves avaient été finalement piétinés et déchiquetés par les hordes de Nôd’onn.

— Regardez ! s’exclama Balyndis en pointant sa hache vers le foyer central. Les braises rougeoient encore !

Tungdil poussa un profond soupir de soulagement. Ils pourraient ainsi forger tout ce dont le royaume nain renaissant avait besoin.

— Attisons le feu et prouvons que les Enfants du Forgeron sont de retour dans les salles et les galeries de Giselbart Œil-de-Fer.

Prudemment, ils ajoutèrent du charbon et tirèrent sur les chaînes qui activaient les énormes soufflets de la forge. Dragon-haleine reprenait vie. Tungdil envoya dix guerriers prévenir le reste de la colonne. Il était temps de repeupler le Royaume des Cinquièmes.

Balyndis tenta d’estimer les dégâts occasionnés sur le conduit de la cheminée. Le groupe de Tungdil avait emprunté ce dernier pour s’enfuir avec la Lame de Feu. Le mécanisme d’ouverture des clapets avait été saboté par Giselbart pour empêcher les créatures de les poursuivre.

La forgeronne leva la tête vers le plafond haut de quatre-vingts pieds vers lequel s’élançait la cheminée, puis elle observa les marches de fer fixées à l’intérieur du conduit. Après quelques coudées, ce dernier était entièrement obstrué par de lourdes plaques d’acier.

— Cela va prendre un peu de temps, mais je vais y arriver. (Elle prononça ces mots à voix haute pour que Tungdil les entende et se retourne.) Les Cinquièmes ont cassé une roue dentée et deux crochets d’acier, voilà pourquoi la chaîne est coincée.

Le Nain hocha la tête sans se retourner.

— Il faut mettre un peu d’ordre ici. Nous allons brûler les cadavres dans la forge et fondre les armures. (Il découvrit sous les corps putréfiés pinces, marteaux, limes, burins et autres outils de forgeron.) Bientôt, les enclumes chanteront de nouveau. Cela fait trop longtemps que les Montagnes Grises attendent ce moment.

Balyndis regarda autour d’elle pour vérifier que personne ne les observait. S’approchant de Tungdil, elle agrippa son bras.

— Tungdil Main-d’Or, que t’ai-je fait pour que tu me traites ainsi ? demanda-t-elle sèchement.

Les yeux bruns de Balyndis brûlaient de colère.

— Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit-il d’un air évasif.

Il la regarda à peine et chercha à s’éloigner, mais les doigts puissants de la forgeronne resserrèrent leur étreinte sur son bras.

— Tu te comportes avec moi comme si j’étais un être inférieur méprisable. Cela fait mal d’être traitée ainsi par un ami.

— Un ami ? s’écria Tungdil. (Il partit d’un grand éclat de rire.) J’étais ton compagnon, Balyndis, nous allions sceller le Pacte de fidélité ! Puis arrive un inconnu, un bellâtre issu de je ne sais quel clan, et tout est fini. (Il lui lança un regard plein d’espoir.) Est-ce vraiment terminé ?

La forgeronne ferma les yeux quelques instants.

— C’est la loi, Tungdil. Je dois obéir au clan, je te l’ai déjà expliqué…

— Même si cela signifie renoncer à ton propre bonheur ?

Et sacrifier le mien au passage…

— Oui, répliqua-t-elle aussitôt. Car il n’y a rien de plus sacré que les traditions. Elles structurent notre communauté depuis des millénaires, elles nous préservent du chaos et assurent la pérennité de notre Tribu, même si certains individus doivent pour cela sacrifier leur bonheur. Tu le comprendras quand tu vivras parmi nous. Du moins, je l’espère.

Elle leva la main pour caresser la joue de Tungdil, mais celui-ci recula brusquement.

— Non merci, dit-il avec amertume. Tu rends les choses encore plus difficiles qu’elles le sont en faisant cela.

L’émotion lui noua la gorge. Il se détourna et sortit précipitamment de la forge. Dans le couloir, il rencontra Boïndil qui accueillait les premiers Nains du convoi et guidait vers la forge ceux qui portaient son frère.

Heureux de pouvoir se changer les idées, Tungdil chargea plusieurs guerriers de patrouiller dans les galeries afin de sécuriser le territoire.

Le corps raide de Boëndal était toujours bleui de froid. Il avait fait tout le voyage dans une litière tirée par un poney. Quatre Nains avaient pris la relève pour transporter le blessé quand le chemin devenait trop cahoteux. Boïndil et Tungdil le conduisirent près des flammes du foyer, qui dégageaient de plus en plus de chaleur.

— Et maintenant ? (Furibard contempla le visage blême de son frère.) Va-t-il se réveiller ?

Tungdil posa la main sur le front de Boëndal. La peau était toujours aussi froide et sèche.

— Aucun changement, mais la forge est loin d’avoir atteint sa température maximale. Cela va prendre encore un peu de temps avant que nous puissions apercevoir les fameuses flammes blanches de Dragonhaleine.

— Oui, et après ? voulut savoir Furibard. (Il prit la main du blessé et la serra contre sa poitrine.) De la bière bouillante ! Nous devrions chauffer une chopine avec quelques charbons ardents et lui donner à boire le précieux breuvage.

Tungdil posa la main sur l’épaule du guerrier pour tenter de le calmer.

— Je ne peux pas encore te répondre, mon ami. Mais je te promets que nous fouillerons dès que possible les archives des Cinquièmes à la recherche d’un indice. (Il se leva et appela la guérisseuse afin qu’elle prenne soin du Nain blessé.) Viens, nous avons beaucoup à faire.

Les deux guerriers quittèrent ensemble la forge. Balyndis les regarda s’éloigner. Son regard était soucieux.

 

Pendant les lunes qui suivirent le royaume nain commença à s’éveiller.

Les tailleurs de pierre de la deuxième Maison entreprirent des travaux de rénovation dans les salles les plus endommagées.

Les forgerons des Premiers allumèrent les hauts fourneaux et fabriquèrent à partir du fer en fusion plaques et ferrures afin de verrouiller toutes les entrées. Le chant des marteaux envahit de nouveau les Montagnes Grises et rappelait à la roche l’activité fiévreuse qu’elle avait abritée durant plus de cinq mille cycles.

L’art des Quatrièmes, la taille et le polissage de pierres précieuses de toutes sortes, n’étant pas encore requis, ceux-ci se rendirent utiles partout où l’on avait besoin de bras. Lune après lune, ils exploraient couloirs, salles et cavernes.

Pourtant, malgré les recherches incessantes, Tungdil et les autres ne trouvèrent aucune trace d’un éventuel remède contre le mal de Boëndal. Aucun parchemin, aucune tablette de pierre ne mentionnait les vertus curatives de Dragonhaleine. Le Nain gelé passait donc ses jours et ses nuits sur une civière près du foyer. En vain.

Le temps filait, et les Nains découvraient peu à peu des splendeurs oubliées ; ils s’étonnaient sans cesse du talent unique des Cinquièmes. Les Premiers, qui se croyaient maîtres dans le traitement de l’or et autres métaux précieux, durent bientôt reconnaître la supériorité de la Maison de Giselbart.

Tungdil constata toutefois avec amertume que le mal de Boëndal demeurait une énigme. Après l’exploration des galeries souterraines du royaume, il se décida à partir vers le nord à la tête d’une petite troupe. Il souhaitait voir le passage de Pierre et trouver par la même occasion un quelconque indice à la surface du massif montagneux.

En réalité, il cherchait également à fuir Balyndis et son sourire irrésistible.

À la seule pensée que Glaïmbar allait passer le reste de sa vie près de la forgeronne, l’humeur du jeune Nain sombrait dans des abîmes de désespoir. Un sentiment nouveau grandissait en lui : la haine se faisait de plus en plus pressante. Il finit par souhaiter la mort de son rival.

Tandis qu’il réfléchissait en chemin à cette éventualité, un démon malfaisant, invisible, lui souffla de terribles paroles à l’oreille. Sa mort serait une très bonne chose. En effet, Balyndis deviendrait veuve et serait libre de choisir son nouveau compagnon.

Tungdil ralentit son allure. Une fois libérée de son engagement, Balyndis le choisirait. Cela ne faisait aucun doute.

Que pourrais-tu espérer de mieux ? reprit le démon avant de disparaître. Tungdil tressaillit, soudain effrayé par les pensées qui le hantaient.

Lors d’une halte, Furibard, qui participait également à la petite expédition, remarqua naturellement le visage fermé de son ami.

— Tu fais maintenant l’apprentissage d’un autre aspect de la vie des Nains, dit-il gravement en bourrant sa pipe. (Ils étaient assis au bord d’un ruisseau souterrain, un peu à l’écart de la troupe constituée d’une cinquantaine de guerriers. Boïndil voulait profiter de l’occasion pour parler en toute sincérité.) Je suis loin d’être un aussi bon rhéteur que toi, l’érudit. (Il tira sur sa pipe et la brindille rougeoyante enflamma le tabac.) En revanche, je sais écouter. (Les bras croisés sur la poitrine, il s’appuya contre la paroi rocheuse et attendit.) Exprime ce que tu as sur le cœur.

— Quoi donc ?

— Ce qui te tourmente. (Il cogna avec le manche de sa pipe contre la cotte de mailles de Tungdil.) Tu me racontes, ou dois-je crier son nom jusqu’à ce que tu ouvres la bouche ?

Tungdil soupira profondément, puis se découpa un morceau de fromage.

— C’est tellement injuste.

Ce premier constat sembla jaillir de ses lèvres. Il attendit quelques instants avant de poursuivre. Débuta alors un flot de paroles ininterrompu ; il parla longuement, expliquant à son ami ses souffrances et ses désillusions.

— Je pensais que je pourrais supporter de la voir tous les jours. Mais je n’arrive pas à la considérer comme une amie. C’est inconcevable.

Tungdil repoussa son assiette : son récit lui avait fait perdre l’appétit. Il porta l’outre de vin à ses lèvres et but une longue gorgée.

— Tu vas devenir un ivrogne si tu continues comme ça. (Boïndil fumait tranquillement sa pipe.) Fais attention, tu ne serais pas le premier à sombrer dans le vin cuit à cause d’une histoire d’amour malheureuse. Je me demande si mon frère et moi ne portons pas une responsabilité dans cette affaire.

— Vous deux ? Pourquoi ? demanda Tungdil avec étonnement avant d’essuyer d’un revers de main les gouttes sombres qui avaient coulé dans sa barbe.

Furibard hocha gravement la tête.

— Lorsque nous faisions route vers le Royaume des Seconds, nous avions beaucoup de temps pour te préparer à nos règles de vie. Il semblerait que nous ayons oublié de te dire l’essentiel. Le maintien des traditions joue un rôle prépondérant dans notre communauté ; tout Nain se doit de protéger sa Maison, puis son clan et sa famille. (Boïndil parlait lentement et semblait choisir ses mots avec soin.) Les lois… assurent l’ordre qui nous permet de… vivre en paix et… renforcent… l’esprit de concorde…

— Si elles ne sont pas respectées, c’est le chaos, résuma Tungdil en soupirant. Je sais.

— Exactement, reprit Furibard. Balyndis ne pouvait pas agir autrement, tu comprends ?

— J’ai grandi chez les Humains…

— Chez eux aussi, il y a des mariages arrangés par les familles.

— Peut-être, mais pour les Humains que je connaissais, seul l’amour comptait. Je pensais qu’il en était de même pour notre peuple. (Tungdil s’appuya lui aussi contre le rocher.) Boïndil, ne crois-tu pas qu’un autre que moi devrait guider les Cinquièmes ?

— Pourquoi donc ? Ils t’ont choisi comme chef parce que tu es le héros du Noirjoug. Tu portes le ceinturon de Giselbart Œil-de-Fer, et seule ta main confère à la Lame de Feu tout son pouvoir.

— N’ont-ils pas plutôt besoin de quelqu’un ayant grandi avec leurs traditions ? D’une personne qui connaît les lois et est capable d’agir en conséquence ? Nous nous sommes établis dans un royaume sur le point de renaître de ses cendres, où la cohésion sociale est fondamentale. Notre communauté est de petite taille. Je peux combattre s’il le faut, je n’ai pas à être le chef pour autant.

Furibard tira sur sa pipe et laissa échapper de petits cercles de fumée. Les anneaux bleutés s’élevèrent vers le plafond de la galerie avant de se dissiper lentement.

— Je comprends ton discours, l’érudit. (Le guerrier sourit avec bienveillance.) Une fois de plus, tu fais preuve de clairvoyance.

Tungdil puisa de l’eau à pleines mains dans le ruisseau qui coulait paisiblement à leurs pieds. L’onde cristalline était délicieuse, malgré un léger goût métallique. Aucune source à la surface n’avait cette pureté. Le Nain savoura sa fraîcheur désaltérante.

— Est-ce injuste de ma part de souhaiter sa mort ? demanda le Nain à voix basse en massant ses tempes avec ses doigts humides.

— La mort de qui ? Glaïmbar Fine-Lame ? (Furibard éclata de rire.) Moi-même, je souhaite sa mort. À cause de lui, mon meilleur ami a perdu l’amour de sa vie et va très mal. (Le guerrier rit une fois encore de bon cœur en remarquant le visage effrayé de Tungdil.) Quoi ? Je suis fou, l’ivresse du combat et mon inquiétude au sujet de mon frère me font perdre toute mesure, tu as déjà oublié ? (Il recouvra aussitôt son sérieux.) Non, Tungdil, je te comprends très bien. Je provoquerais Fine-Lame en duel sur-le-champ si cela pouvait apporter quelque chose. Mais ce n’est pas la bonne voie. Le chaos nuit à notre peuple. Le sang appelle le sang, et la querelle serait sans fin. (Il tapa sur la cuisse de Tungdil.) Tête haute, l’érudit. Tu trouveras une autre Naine qui, avec sa peau veloutée et sa fougue, te fera oublier Balyndis.

— Jamais.

— Tu n’as pas le choix, rétorqua Furibard sur un ton dur. Sinon, ton amertume te rongera. (Il tendit la pipe à son ami.) Crois-moi, je sais de quoi je parle.

Ils restèrent longuement sans parler, adossés à la paroi rocheuse. Tungdil ferma les yeux.

Glaïmbar doit mourir, chuchota son démon intérieur d’une voix doucereuse. C’est ce qui peut arriver de mieux pour toi et Balyndis. Elle est aussi malheureuse que toi. Délivre-la de ce fardeau. Tue Glaïmbar lorsque l’occasion se présentera.

— As-tu un plan ?

Pris sur le fait, Tungdil sursauta.

— Quoi ?

— Je te demande si tu as un plan. Tu m’as dit que tu voulais laisser le commandement à un autre. Comment trouverons-nous ton successeur ?

— Oh… Je vais leur répéter ce que je viens de t’expliquer, répondit Tungdil sans réfléchir. Ils choisiront quelqu’un dans leurs rangs. Il est important que…

Il se tut car Furibard s’était levé brusquement. En un tournemain, les couperets étaient prêts à frapper.

— Les Montagnes Grises sont d’une grande bonté avec nous. Elles nous donnent de l’eau. Et des faces de groin. (Un large sourire aux lèvres, le guerrier fit un clin d’œil à Tungdil.) Je les sens ! (Il tendit l’index vers la droite.) Les Peaux-Vertes ne sont pas loin. La puanteur provient de ce couloir.

Les deux Nains levèrent la tête. Les runes gravées dans la pierre leur révélèrent où menait la galerie : le passage de Pierre n’était plus très loin.

La halte était terminée.

Les Nains ramassèrent leur équipement à la hâte. Les guerriers se placèrent à la tête du petit détachement, tandis que les tailleurs de pierre, avec leurs lourds marteaux, constituaient l’arrière-garde.

Ils s’élancèrent au pas de charge dans la galerie. Ils sentaient tous maintenant l’atroce odeur des Orcs mêlée à celle du suif rance qui recouvrait leurs cuirasses miteuses.

— Je le savais, dit Furibard en trottant près de Tungdil. La mort de Nôd’onn ne les a pas dissuadés de revenir. Le Pays Sûr est bien trop attrayant. Il y a de la viande fraîche à profusion.

Tungdil aperçut une lueur à quelques dizaines de pas devant eux. Une dernière courbe et ils déboucheraient à la surface, près du gigantesque portail de granit. Mais, avant de pouvoir contempler cette merveille de l’architecture naine, ils devraient se débarrasser d’un nombre encore incertain d’ennemis.

— Chargeons-les sans plus attendre, proposa Furibard. (Il balaya sa longue natte derrière son épaule.) Ils ne pensent pas trouver des Nains dans les parages. La surprise les figera et nous pourrons faucher les cent premiers sans effort.

— Contiens-toi, Boïndil. Je veux d’abord savoir à qui nous avons affaire. Il s’approcha lentement de la sortie et pencha la tête pour observer ce qui se passait dehors.

Il aperçut une vingtaine d’Orcs devant la porte monumentale. Les créatures semblaient se concerter.

Sur le sol gisaient les restes des cinq verrous massifs qui bloquaient jadis les lourds vantaux.

L’un des Orcs montrait du doigt l’escalier qui menait aux tours de garde. Ils ne semblaient pas pressés. Tungdil eut plutôt l’impression qu’ils étudiaient l’architecture des fortifications.

Un des monstres semblait avoir lu dans les pensées du Nain et alla s’accroupir en grognant près des imposantes charnières pour les observer de plus près. Les autres se dirigèrent vers les escaliers.

— Alors ? demanda impatiemment Furibard. (Il fourbissait avec entrain les lames de ses couperets en les faisant glisser l’une sur l’autre.) Cent ? Deux cents ? Combien pourrons-nous en massacrer ?

Tungdil lui annonça le chiffre peu impressionnant.

— Quoi ? (Il se tourna vers les autres guerriers nains qui se tenaient près d’eux.) Ne songez même pas à lever votre hache contre eux. Ils sont à moi ! Si vous voulez vous battre, vous n’avez qu’à en trouver d’autres.

— Ils ont un comportement étrange, dit Tungdil. On dirait des éclaireurs. Ils ont certainement été envoyés en reconnaissance afin de trouver un moyen de détruire le passage une fois pour toutes.

— Hourra ! Nous saurons les en empêcher !

Furibard s’élança gaiement vers les Orcs qui commençaient à gravir les escaliers et abattit trois d’entre eux en quelques coups dévastateurs. Stupéfaits, les autres ne firent pas un mouvement.

Tungdil suivit le guerrier en jurant. Il ralentit sa course après quelques pas. Furibard n’avait pas besoin d’aide. Les cadavres dévalaient les marches les uns après les autres pour s’entasser au pied des marches.

Les Nains de la petite troupe assistèrent à un étrange spectacle en sortant de la galerie. Furibard se frayait un chemin vers le haut à travers les corps de ses ennemis. L’escalier étroit était fatal pour les robustes créatures. Les longues épées et les massues n’étaient pas adaptées pour le combat rapproché dans un espace si restreint. Gênés dans leurs mouvements, les Orcs ne pouvaient parer les coups meurtriers du guerrier.

— Suivons Boïndil, ordonna Tungdil. (Il fit signe à quatre guerriers près de lui.) Vous, partez à la recherche du dernier Orc qui se trouvait devant la Porte tout à l’heure. Je le veux vivant !

Il partait du principe que Furibard n’épargnerait aucun de ses adversaires et voulait faire au moins un prisonnier afin de pouvoir l’interroger.

Pour gravir l’escalier, les Nains devaient escalader les cadavres en prenant garde de ne pas glisser sur le sang verdâtre et visqueux qui recouvrait les marches. Pendant ce temps, Boïndil poursuivait sa funeste moisson.

Soudain, une main griffue saisit la cheville droite de Tungdil. Une des créatures supposées mortes tentait de lui faire perdre l’équilibre. Le Nain fit volte-face et frappa sans réfléchir. La lame de sa hache s’enfonça dans l’épaule de son adversaire.

La bête grogna en montrant les dents avant de tirer violemment la jambe de Tungdil. Celui-ci tomba dans les bras du Nain qui le suivait et, comme il n’avait pas lâché le manche de son arme, il entraîna l’Orc dans sa chute.

Tungdil remarqua avec étonnement les profondes blessures de la créature. Il devrait être mort depuis longtemps. Le Nain retira avec peine la lame de l’épaule de son adversaire, qui tentait de se redresser. Il lui donna un coup de pied dans le genou pour le déséquilibrer, puis frappa de nouveau avec la Lame de Feu en visant le cou. Tandis que le tronc s’effondrait, la tête tranchée rebondit sur les marches.

— Damné abruti, te voilà enfin mort ! gronda le guerrier qui avait amorti la chute de Tungdil.

Ce dernier eut tout à coup un sombre pressentiment.

— Taisez-vous !

Des grognements retentirent dans l’escalier. Les adversaires vaincus se relevaient de leurs blessures.

— Arrière ! cria Tungdil. Ils ne sont pas… morts.

Le Pays Mort exercerait-il toujours son sinistre pouvoir sur les Montagnes Grises ? se demanda-t-il en se remettant de sa frayeur. Il se souvint aussitôt de l’unique moyen dont ils disposaient pour détruire définitivement les morts-vivants. Si nous voulons les arrêter, il faut leur trancher la tête.

— Décapitez-les ! ordonna-t-il alors même que les créatures se jetaient sur l’arrière-garde de la troupe naine en brandissant des dagues ébréchées.

Le combat recommença, mais s’annonçait beaucoup moins facile cette fois-ci.

Tungdil dégringola lestement l’escalier pour rejoindre ses camarades en difficulté. Il brandit la Lame de Feu, qui déploya instantanément tout son pouvoir contre les morts-vivants.

L’arme fendait l’air en sifflant et laissait derrière elle une traînée lumineuse avant de s’abattre sur les monstres. Ceux-ci ne semblaient pas effrayés ; ils se jetaient âprement dans la lutte et ne cédaient pas un pouce de terrain. Les Orcs ne se laissaient pas décapiter aussi facilement. De taille imposante, ils étaient de passables combattants mais savaient exploiter la moindre erreur de leur adversaire.

— Tranchez les têtes ! répéta Tungdil.

Il s’avança vers l’Orc le plus proche. Après une feinte habile, il se pencha et fracassa le genou de son adversaire avant de lui fendre le crâne en deux.

Il regarda autour de lui en haletant. La victoire semblait compromise. Plusieurs Nains étaient étendus sur le sol, morts ou blessés.

Les guerriers qui n’avaient pas l’expérience des vétérans se battaient pour défendre leur vie. Ils luttaient avec vaillance, mais manquaient d’adresse. Les blessures ne gênaient guère les créatures déjà mortes ; si elles perdaient un bras ou une main, elles continuaient à attaquer sans relâche. L’incertitude se lisait sur les visages des plus jeunes. Le nombre de morts augmentait.

— Visez le cou !

Tungdil se jeta sur l’adversaire suivant, qui étranglait un Nain de ses mains noueuses et griffues. Le couperet planté dans l’avant-bras velu ne semblait pas incommoder l’Orc. La Lame de Feu siffla. Trois coups plus tard, la bête s’effondra.

La tâche n’était pas aisée. Pour les décapiter, il fallait réussir auparavant à déséquilibrer les créatures protégées par le pouvoir du Pays Mort. Tungdil semblait être partout à la fois sur le champ de bataille. Il galvanisait ses compagnons, volait à leur secours et assenait des coups meurtriers à tout va.

La victoire fut laborieuse. Malgré leur surnombre, les Nains comptaient une vingtaine de blessés et avaient perdu quinze des leurs. Au grand soulagement de Tungdil, les morts ne se relevèrent plus.

— À la tour de garde ! cria-t-il aux guerriers valides.

À mi-chemin, ils rejoignirent Boïndil. Celui-ci acheva son dernier adversaire en taillant dans la chair vive du bas-ventre. L’Orc s’écroula en gémissant. L’épée au tranchant dentelé vola à terre.

— Tu n’oublies pas de le décapiter, hein ?

Tungdil avait à peine prononcé ces paroles que Furibard abattait une nouvelle fois ses couperets. La tête hideuse se détacha du tronc. Le fougueux guerrier essuya son visage couvert de sueur et de sang verdâtre.

— C’était très plaisant, dit-il avec un sourire radieux. (Il essuya les lames de ses armes sur les haillons de l’Orc qu’il venait d’abattre.) Par Vraccas, je ne combattrai à l’avenir que dans des endroits exigus. Les créatures n’ont aucune chance de s’échapper. Mais comment est-il possible que le Pays Mort les protège encore ? Nous l’avons pourtant vaincu. (Il dénombra silencieusement les corps de leurs ennemis.) Il en manque un ! s’exclama-t-il avec une lueur malicieuse dans le regard. Ou bien t’es-tu trompé en comptant, l’érudit ?

— Avance, Boïndil. (Tungdil était trop préoccupé par ce qu’il venait de voir et n’avait aucune envie de répondre aux extravagances de son ami.) Nous discuterons lorsque nous serons en haut de la tour.

Furibard s’exécuta et tous les Nains atteignirent bientôt le sommet de l’édifice. De la plate-forme surélevée, ils pouvaient apercevoir au nord le chemin menant vers l’Outre-Pays, et de l’autre côté le relief vallonné du Gauragar.

— Aucune trace d’une armée ennemie, constata Tungdil, soulagé.

Tant que les lourds vantaux de granit ne seraient pas refermés, le Nain souhaitait éviter toute nouvelle rencontre avec les créatures de Tion. Surtout si celles-ci disposaient de funestes pouvoirs. Il fallait reconstruire le Royaume des Cinquièmes au plus vite. Pour le bien de son peuple et celui du Pays Sûr.

— Pourquoi les faces de groin ne meurent-elles pas ? demanda Furibard. Le Pays Mort s’est-il déjà remis de sa défaite ?

Des grognements aigus retentirent brusquement en contrebas. Les quatre Nains avaient réussi à capturer le dernier Orc et le menaient à la tour de garde.

— Nous allons le lui demander, répondit Tungdil en adressant un regard appuyé à son compagnon. (Boïndil acquiesça pour signifier qu’il ne mettrait pas en pièces l’Orc.) Amenez-le ici, cria-t-il aux quatre Nains en s’accoudant au parapet.

Les guerriers obéirent et conduisirent le prisonnier jusqu’à Tungdil.

Les Nains n’avaient pas été tendres ; couverte de blessures, la bête perdait beaucoup de sang. Un coup de marteau lui avait fracassé le menton et les défenses étaient brisées. Un Orc ordinaire n’aurait pas survécu à un tel traitement.

Les yeux jaunâtres profondément enchâssés dans le crâne de la créature roulaient de droite à gauche, jetant des regards inquiets sur les visages barbus. Le nez plat flairait fébrilement tandis que la poitrine se soulevait et s’abaissait rapidement, comme le révélaient les mouvements de la cuirasse bosselée recouverte de suif.

Tungdil s’approcha de la bête.

— Que venez-vous faire ici ? (Il brandit la Lame de Feu. Les diamants du tranchant étincelèrent dans la lumière du soleil. L’Orc couina et voulut reculer, mais le parapet le retint.) Connais-tu cette arme ? demanda le Nain en langue orque.

Grâce à ses nombreuses lectures chez le sage Lot-Ionan, Tungdil avait acquis les rudiments de cet idiome.

La peur dans les yeux de l’Orc se mua en étonnement.

— Tu… me comprends ?

— Êtes-vous nombreux à vouloir rejoindre le col du Septentrion ? Quel secret vous a permis de devenir immortels ? Comment le Pays Mort a-t-il pu recouvrer tout son pouvoir ? (Tungdil fit un moulinet avec sa hache et plaça la lame sous le nez de la créature.) Parle !

— C’est l’Eau Noire… Le sang du Pays Mort. Elle nous a… (L’Orc se tut.) Je n’ai pas le droit de le dire.

L’Orc semblait hypnotisé par la Lame de Feu et ne quittait pas l’arme des yeux. Comment la connaît-il ? Est-ce que la nouvelle s’est répandue dans les rangs ennemis ?

— Tu sembles savoir qui je suis et craindre le pouvoir de mon arme. Tu étais au Noirjoug, non ? Qu’est-ce que l’Eau Noire ?

— Non, je ne peux rien dire, grogna la créature, qui continuait à regarder la Lame de Feu.

— Si tu veux vivre, parle-nous de ta mission !

— Non, Ushnotz va me…

L’Orc ne termina pas sa phrase. La lueur sournoise de sa prunelle trahit la bête. Tungdil eut le temps d’éviter la créature qui se jetait sur lui et para le dangereux coup de griffes.

Mais le Nain avait oublié la fureur guerrière de Furibard, qui se précipita avec un cri sauvage et planta ses lames dans la nuque et la poitrine de l’Orc. Le sang nauséabond gicla. Les vertèbres cervicales brisées, la créature s’effondra dans un long râle.

— Bien joué, ironisa Tungdil. Il ne se relèvera plus.

— Il voulait t’attaquer, se défendit Boïndil, qui savait pertinemment qu’il avait commis une bourde. T’a-t-il révélé quelque chose ?

— Il était sur le point de le faire lorsque ton couperet lui a coupé l’envie de parler. (Tungdil regarda d’un air pensif le corps sanglant de la créature. Le nom d’Ushnotz ne lui était pas inconnu, mais sa mémoire lui jouait des tours.) Fouillez les cadavres, ordonna-t-il. Si vous trouvez quelque chose sur eux prouvant qu’ils ont participé à la bataille du Noirjoug, prévenez-moi.

Il se pencha et commença à inspecter le corps et le sac du prisonnier.

Furibard, qui regrettait d’avoir agi aussi précipitamment à l’instant, resta près de Tungdil.

— Ils ont dû arriver en même temps que nous, dit-il en faisant mine de scruter les versants du massif montagneux.

— Pas nécessairement. Ils ont pu arriver bien avant nous et se perdre dans les galeries. Je comprends leur langue, mais cela ne signifie pas qu’ils sachent lire nos runes. (Il secoua le sac.) Presque plus de provisions. Soit ils ont établi leur campement dans une grotte des alentours, soit ils venaient de très loin.

La flamme ardente avait disparu des yeux de Boïndil. Le guerrier ferait preuve de pondération durant quelque temps avant la prochaine pulsion de violence. Le vent fouettait son visage et séchait le sang visqueux qui avait giclé sur sa barbe. Le Nain regarda en contrebas et aperçut sur le sol les immenses verrous du passage de Pierre.

Il repéra soudain des éraflures sur la partie supérieure des gigantesques battants.

— Regarde ! Ils ont essayé de démolir la Porte avec leurs misérables burins. Quand ils ont compris qu’ils n’y arriveraient jamais, ils ont brisé les charnières des verrous.

— Ne t’inquiète pas, nos tailleurs de pierre et nos forgerons répareront les dégâts.

Tungdil était toujours à la recherche d’un indice qui lui révélerait d’où venaient les Orcs. Il fouilla entièrement le cadavre, enlevant même la cuirasse graisseuse. Après une inspection minutieuse, il trouva dans un revers de gant un petit morceau de bois taillé. Les armes d’un prince avaient été gravées dessus. Le bois était noir comme du charbon.

Curieux, Furibard s’approcha afin d’examiner l’objet.

— C’est du bois mort, déclara-t-il. On dirait qu’il provient de la fameuse Forêt Lugubre du Gauragar.

Tungdil eut soudain la réponse à ses questions.

Ushnotz était l’un des trois princes orcs qu’il avait espionnés, juché sur un arbre, peu avant l’attaque de Bonsprés. Le prince et sa horde venaient de Toboribor, le royaume orc qui se trouvait au milieu de l’Idoslân. C’est à 1500 milles d’ici. Pourquoi envoyer des éclaireurs dans le nord ? L’Eau Noire provient-elle du lac que nous avons aperçu dans la forêt ? Il confia à Boïndil ses réflexions.

— Si j’étais une face de groin peureuse et que j’avais tout perdu lors de la bataille décisive, je ne voudrais pas forcément rentrer chez moi, sachant que mes ennemis m’y attendent peut-être. Alors pourquoi ne pas gagner le col du Septentrion et rejoindre ensuite l’Outre-Pays ?

Tungdil trouva la théorie du guerrier très intéressante.

— Tu as raison. Sauf sur un point. (Il se leva et vint s’accouder sur le parapet de la tour. Ses doigts caressèrent la pierre crevassée tandis que son regard se promenait sur les sommets légendaires du massif montagneux.) Ils ne veulent pas quitter le Pays Sûr. Ils veulent fonder un nouveau royaume dans les Montagnes Grises.

— Quoi ? s’écria Furibard en trépignant de colère. Dans nos montagnes ? (Il cracha sur l’Orc mort.) Que Vraccas aplatisse avec son terrible marteau ta petite âme de misérable sur son enclume !

Dans l’esprit de Tungdil, tout concordait. Il poussa un soupir de soulagement. Si Ushnotz avait atteint avant eux le Royaume des Cinquièmes, il aurait été presque impossible de l’en déloger.

En revanche, le Nain ne savait pas ce qu’Ushnotz avait projeté de faire avec le passage de Pierre. Voulait-il le fermer ou l’abattre ? Tungdil songea que le prince aurait été tout à fait capable d’instaurer une sorte de droit de douane pour les créatures désirant entrer dans le Pays Sûr. De cette manière, ses Orcs et lui auraient vécu grassement sans lever le petit doigt.

Un sinistre pressentiment s’empara de Tungdil tout à coup. Ushnotz n’attendrait pas indéfiniment le retour de ses éclaireurs. Il ne tarderait pas à venir lui-même dans les Montagnes Grises. Ils ont dû réussir à quitter la Forêt Lugubre. Combien en avions-nous compté déjà ? Près de quatre mille, si mes souvenirs sont bons.

Tungdil laissa errer son regard sur les versants, les gorges et les vallées du massif. Il s’attarda sur le sommet de la Langue-du-Dragon.

— Chères montagnes, nous vous avons reconquises et nous vous défendrons contre ceux qui ont perdu le Pays Sûr, promit-il à voix basse. Le col du Septentrion restera entre nos mains, même si pour cela nous devons trancher quatre mille têtes.

Boïndil hocha la tête.

— Bien parlé, l’érudit. Maudites Peaux-Vertes ! S’il s’agit des Orcs que nous avons poursuivis dans le Gauragar, ils disposent d’une supériorité numérique écrasante. Tout n’est pas perdu, mais ils ont un avantage certain.

— N’oublions pas que nous devons en plus les décapiter pour les tuer, ce qui demande beaucoup plus d’efforts. Tu as vu combien d’entre nous ont été tués ou blessés aujourd’hui. Nous avons impérativement besoin de renfort. Il est malheureusement trop tard pour retourner chez les Premiers.

— Les Elfes ? risqua Boïndil.

— Non, ils rassemblent leurs forces pour l’attaque de Dsôn Balsur, il ne faut pas compter sur leur aide.

— Hmm… (Furibard dirigea son regard vers le sommet de la Grande Lame.) À qui pouvons-nous faire appel ?

Il écarquilla soudain les yeux, car il avait trouvé lui-même la réponse à sa question.

— Là, vers le nord ! cria un des Nains qui se tenaient près d’eux sur la plate-forme. J’ai vu une ombre !

Le passage de Pierre était lentement envahi par des nappes de brume descendant des versants environnants.

Tungdil se mordit les lèvres. Si une armée de créatures prenait d’assaut leur position, sa petite troupe déjà décimée serait balayée en un rien de temps.

— Ne faites pas de bruit, commanda-t-il, et ouvrez l’oreille.

Le brouillard blanchâtre s’épaississait peu à peu. Les Nains se tenaient aux aguets, le visage crispé. Furibard mâchonnait une des tresses de sa barbe, les yeux rivés sur la nappe impénétrable.

L’épais banc de brume avançait paisiblement ; il enveloppa avec délicatesse la Porte de Pierre, inspecta les lourds vantaux, puis reprit sa progression.

Tungdil prit une profonde inspiration.

— Rien.

Dépité, Boïndil baissa ses couperets.

— C’était trop beau…

Ils entendirent tout à coup le cliquetis lointain d’une armure en contrebas. Les muscles se contractèrent de nouveau.

— On dirait bien le fer de mauvaise qualité que portent les faces de groin, dit Furibard. (Il se tourna vers les quatre Nains qui avaient retrouvé le dernier Orc.) Vous en avez oublié un ?

Les guerriers se regardèrent d’un air perplexe.

— Je ne crois pas, répondit l’un d’entre eux.

— Mais vous n’en êtes pas sûrs, intervint Tungdil. (Il songea aux éboulis qu’il avait aperçus dans le défilé et au pied de la Porte de Pierre. Un Orc aurait pu facilement se cacher derrière.) Il se peut qu’une des créatures se soit échappée. Allons voir.

— Nous devons le débusquer avant qu’il rencontre ses congénères de l’Outre-Pays, lança Boïndil en levant ses couperets.

Tungdil acquiesça. La petite communauté ne survivrait pas à une guerre sur deux fronts. Les Orcs de Toboribor étaient suffisamment nombreux, ils n’avaient pas besoin de renfort. Le Nain fit signe à trois guerriers qui s’étaient bien défendus au pied de la tour.

— Vous, venez avec moi. Les autres montent la garde.

Il s’élança dans l’escalier.


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
dans la capitale de l’ancien Royaume
magique de Lios Nudin, Porista,
au printemps du 6 234e cycle solaire

— Ah ! ignoble Nôd’onn ! Ton heure a sonné !

Un homme harnaché dans une lourde armure surgit de l’obscurité en chancelant et vint se placer dans une pose héroïque devant la haute silhouette drapée de noir. Sa voix résonnait sourdement dans le heaume, comme s’il parlait la tête dans un seau.

— Les peuples du Pays Sûr subissent ton joug depuis trop longtemps ! (Il brandit une hache étincelante.) J’ai le pouvoir de vous détruire, toi et ton démon ! Sus au tyran !

Il fit un moulinet avec son arme, qui laissait derrière elle une traînée lumineuse rouge.

Nôd’onn poussa un hurlement avant de reculer devant l’attaque déterminée de son adversaire, qui avançait avec raideur dans un bruit de ferraille. Le Mage dirigea son bâton magique vers le guerrier, des flammes jaillirent de l’onyx et s’abattirent sur le métal grinçant de l’armure.

— Ah ! ignoble Nôd’onn ! La magie noire ne te servira à rien.

Le héros s’élança et frappa violemment l’ennemi. Au moment où la lame pénétra dans la chair, une explosion retentit et un éclair aveuglant illumina la salle.

Lorsque les yeux furent de nouveau capables de distinguer quelque chose, on put constater que Nôd’onn avait disparu. Sa robe gisait au sol, en feu, et le héros trépignait pour tenter d’éteindre l’incendie. Une fois les flammes domptées, l’homme releva la tête.

— Oh, oui, heu, vous avez été les témoins, chers spectateurs, de la victoire… (Le gantelet se battait en vain avec la visière du heaume.) de l’Incroyable Rodario sur… (La charnière se cassa dans un effroyable grincement.) Misère de mis…

Le héros laissa tomber sa hache, qui se ficha dans le plancher juste à côté de sa poulaine de fer. Il tenta de retirer à deux mains son heaume. Quelques instants plus tard, constatant la difficulté de la tâche, il renonça et resta là, les bras ballants. La visière retomba dans un couinement à faire dresser les cheveux sur la tête.

— Peu importe. (Il s’éclaircit la voix.) Vous avez vu comment l’Incroyable Rodario et Andôkai l’Impétueuse, avec l’aide secondaire des Nains, ont sauvé le Pays Sûr. Merci de votre attention, chers spectateurs, et n’oubliez pas de remplir ma bourse avant de partir.

Il fit une profonde révérence, trébucha sur une planche branlante et tomba la tête la première de la scène du Théâtre Curiosum pour atterrir bruyamment dans la fosse où se trouvaient habituellement les musiciens durant la représentation.

Furgas et Narmora accoururent en riant pour relever Rodario.

— Une belle répétition, le félicita-t-elle.

— Enlevez-moi cette casserole de la tête. J’étouffe.

Furgas, le magister technicus, examina le mécanisme d’ouverture.

— Cela risque de prendre un peu de temps, la mentonnière est coincée.

Quelques instants plus tard, il avait au moins réussi à ouvrir la visière. Le beau visage aristocratique du comédien apparut. Son petit bouc d’ordinaire si bien taillé avait souffert de la sortie de scène honteuse ; les poils étaient tout hérissés de colère.

— Grand merci, s’écria Rodario en inspirant profondément. Alors ? (Il regarda Narmora et son compagnon avec insistance.) Comment étais-je ?

— Tu dois apprendre à marcher avec une armure, sinon les habitants de Porista ne trouveront pas le magnifique héros très crédible, résuma Narmora. Tu tangues comme une barque sur des flots démontés.

Rodario se mordit la lèvre inférieure.

— Ma foi, c’est ma manière de troubler l’ennemi.

— Elle a raison. (Furgas, vêtu d’un justaucorps noir, se passa la main dans les cheveux.) La déflagration est trop forte. (Il vida le petit sac qui contenait la poudre explosive.) Je dois modifier la recette si nous voulons éviter que nos spectateurs rentrent aveugles chez eux. (Il cogna contre le plastron de l’armure.) Sinon, c’était pas mal. Mais, en ce qui concerne la comédienne qui joue Andôkai… doit-elle réellement porter une tenue aussi légère ?

— Oui, la Mage se pavane toujours comme une courtisane. Nous exagérons à peine.

— Et le fait que vous ayez une relation amoureuse dans la pièce… tu crois que cela ne va pas la déranger ? demanda Narmora d’une voix mielleuse. Tu sais qu’elle a promis d’envoyer Djerůn assister à la représentation. (Un sourire ironique se dessina sur ses lèvres.) Tu te souviens de Djerůn, le colosse en armure qui lui sert de garde du corps ?

— Furgas, as-tu remarqué que tu vivais avec une furie qui se délecte de la souffrance des autres ? demanda le comédien en simulant une mine boudeuse.

— En réalité, seulement de la tienne, rétorqua Narmora. Tu devras assumer seul tes choix scéniques, Rodario, nous t’avons suffisamment prévenu.

Le comédien fronça les sourcils et lui adressa un regard méprisant.

— Nous parlons ici de ma licence poétique, ma chère. Mage ou pas, Andôkai l’Impétueuse devra se faire une raison. (Il se retourna vers Furgas.) Fais honneur à ta réputation et délivre-moi de cette prison d’acier. (Il tenta en vain de lever les bras au ciel, gêné dans son mouvement par les lourdes plaques de métal.) Et dire qu’il existe des personnes qui se battent dans une telle tenue.

— Ces personnes se jettent rarement d’une scène haute d’une toise, remarqua Furgas. Attends ici, je dois aller chercher des outils. Tu as réussi à tordre les boucles et les charnières.

Narmora le suivit dans son atelier où il concevait et fabriquait les machines les plus complexes utilisées lors des représentations, ainsi que les poudres de couleur pour les jets de lumière ou les sortilèges. Sa récompense était les cris d’admiration des spectateurs devant les prouesses techniques qu’ils découvraient sur la scène.

Il prit sur son établi un marteau, des pinces, des ciseaux et une longue barre de fer, tandis que Narmora contemplait les plans de ses nouvelles inventions.

— Une grue mobile ? demanda-t-elle avec étonnement.

Il hocha la tête en souriant.

— Oui, j’en avais assez de la démonter sans arrêt pour la déplacer. Nous gagnerons ainsi du temps, nous pourrons la transporter rapidement d’un endroit à l’autre. Si tout va bien, Porista retrouvera bientôt sa beauté d’antan.

Narmora l’embrassa avec passion.

— Notre fils va grandir dans une ville érigée par son père, dit-elle avec fierté. Je suis tellement heureuse pour toi !

— C’était une bonne décision d’accepter la proposition d’Andôkai. Je suis content d’aider les habitants de Porista à rebâtir leur cité. (Il enlaça tendrement la taille de sa compagne, en prenant garde de ne pas trop presser son ventre.) La Mage peut t’être reconnaissante, c’est grâce à toi que je suis ici et non à Mifurdania, comme le prévoyait le meilleur comédien du Pays Sûr.

— Quoi ? De quel acteur parles-tu ? (Narmora fit un clin d’œil au magister technicus) Je savais que tu perdais ton temps dans un théâtre miteux. Ici, tu as un vrai défi à la hauteur de ton ingéniosité.

— J’ai tout entendu ! cria Rodario depuis la pièce attenante, indigné. J’ai tout entendu, sorcière à la langue de vipère. Laisse ton homme tranquille, il doit encore me délivrer de ma robe de fer.

Furgas éclata de rire et caressa le visage de la demi-Albe.

— Les deux activités me plaisent. Mais Andôkai me paie mieux que mon camarade. (Il déposa un baiser sur son front.) Va, rentre à la maison, Narmora. Je te rejoins une fois le sauveur du Pays Sûr libéré.

Elle sourit, puis se dirigea vers la porte de derrière. Au moment d’ouvrir le verrou, elle se retourna pour observer Furgas qui ramassait son matériel et s’en allait retrouver son ami.

Elle n’avait jamais été aussi sûre d’elle. Pour rien au monde elle ne renoncerait à cet homme. Andôkai pouvait lui promettre richesse et pouvoir, elle s’en moquait. Je porte peut-être en moi les facultés exigées pour devenir Mage. Mais je n’ai pas l’intention de les exploiter.

Elle découvrit dans un coin de l’établi un papier que Furgas avait cherché à lui dissimuler. Elle ne put résister à la curiosité. Elle saisit la feuille et poussa un cri de joie étouffé. Le magister technicus avait fait l’esquisse d’un ravissant berceau. Il est ce que j’ai de plus cher. Émue, elle sortit furtivement de l’atelier.

Furgas arriva près du comédien prisonnier de sa carapace de fer. Quelques coups de marteau plus tard, il avait réussi à redresser les plaques de métal récalcitrantes.

— Même en tombant de cheval, aucun guerrier n’aurait réussi à déformer son armure de la sorte, déclara-t-il pour taquiner son ami.

— Tout ce que je fais est toujours d’une perfection achevée, répondit Rodario avec flegme.

Furgas prit une pince pour redresser les charnières tordues.

— Je suis content d’avoir pu te convaincre de venir avec nous, dit-il avec franchise.

— Ah, qu’aurais-je pu faire d’autre ? Que serais-je sans toi, mon magister technicus ? Tu régales les spectateurs de magnifiques jeux de lumière et de splendides effets scéniques. Bouche bée, ils ne peuvent que sortir leur bourse à la fin du spectacle.

(Rodario se rendit compte qu’il avait plaidé involontairement pour une augmentation des appointements de son ami et se hâta de poursuivre son discours.) Malheureusement, les pauvres gens de Porista ne possèdent pas de grandes richesses et nous, qui ne recevons pas d’argent de la Mage, devons vivre bien modestement.

Furgas continua son travail en souriant.

— Et lorsque Porista, capitale du dernier royaume magique, prendra un grand essor, tu seras le propriétaire du plus extraordinaire théâtre du Pays Sûr. Belle opération, non ? La maison est un cadeau d’Andôkai, n’oublie pas. (Après une lutte acharnée, les mâchoires de la pince réussirent à redresser le fer. Les doigts de Furgas défirent les crochets et la cuirasse tomba bruyamment sur le sol.) Voilà, c’est terminé.

— Furgas, très cher, tu as encore fait un travail admirable ! (Le comédien retira le heaume, puis secoua les bras pour se débarrasser des brassards et des cubitières. Il arrangea avec soin sa petite barbe ébouriffée.) La chaleur devenait insupportable dans cette carapace. Décidément, je n’aurais jamais pu devenir guerrier. Je remercie les dieux de m’avoir pourvu d’un don qui m’accorde femmes et richesses.

— Ce don divin n’a pas eu un grand succès avec Andôkai.

Furgas prit ses outils et se dirigea vers l’atelier. Rodario ramassa les différentes pièces de l’armure et le suivit.

— Tes paroles, pétries de vive douleur, transpercent mon pauvre cœur, gémit le comédien d’une voix tremblante et cassée. (Il désigna le sol.) Vois, il gît là, tout frémissant de chagrin. Et toi, tu oses raviver l’ancien volcan ! (Il tendit un bras accusateur vers Furgas.) O, cruel compagnon…

— Rodario, la répétition est terminée ! (Le magister technicus rangea soigneusement ses outils.) Dépose l’armure ici, je regarderai tout ça demain.

Accablé par le malheur quelques instants plus tôt, le comédien se transforma soudain en un homme joyeux. D’un pas allègre, il s’avança vers l’établi et jeta dessus les pièces de métal.

— L’art théâtral, mon cher ami, doit être constamment éprouvé afin de se fondre au réel. Les mots sont comme l’onde jaillissant de la source.

— Laisse-les s’écouler à l’auberge pour séduire les veuves et leurs filles. (Furgas éteignit les lampes à huile, ferma à clé la porte de derrière et poussa son ami dans la salle de spectacles.) Tiens un peu la bride haute au petit Rodario. Je ne veux pas de querelle avec les maris, fiancés, pères et frères de tes conquêtes.

D’un mouvement majestueux de la main, le comédien pria son compagnon de se taire.

— Je t’en prie. Je ne cueille pas toutes les fleurs que je rencontre sur mon chemin. (Il tourna les talons et jeta noblement son manteau sur ses épaules.) Mais, si elles viennent à moi en ouvrant leurs pétales, comment les repousser ?

Ils sortirent ensemble du Curiosum. Le théâtre était situé à quatre cents pas du palais, près de la grande place du marché. Furgas verrouilla la porte, puis tendit la main au comédien.

— Bonne nuit, bourreau des cœurs. Prends garde à toi, sinon ton petit Rodario pendra un jour au bout d’une hampe ou d’une fourche à fumier.

— Et, même passé de vie à trépas, il continuera à mortifier les hommes par sa taille. (Le comédien fit un clin d’œil malicieux à Furgas.) Ah, mon fidèle ami, toujours inquiet pour les autres. (Il montra du doigt les lumières d’une auberge.) Viendrais-tu prendre un verre de vin avec moi ? Tu pourrais payer ta tournée, ô bâtisseur de la nouvelle Porista ! (Furgas signifia son refus d’un signe de tête.) D’accord. Alors je vais partir à la recherche des fleurs de notre cité et admirer leur beauté. (Il leva la main gauche, la droite sur le cœur.) Seulement admirer, je le jure.

Furgas lui répondit par un sourire railleur avant de prendre le chemin de son logis. Narmora et lui s’étaient installés confortablement dans une maison délaissée de ses propriétaires qui donnait sur la grande place du marché. De là, il pouvait rejoindre rapidement les nombreux chantiers lancés un peu partout dans la cité. Son rôle consistait à diriger la reconstruction des édifices et des monuments ; il devait coordonner au mieux les maçons et tailleurs de pierre afin de réaliser des progrès rapides. Andôkai avait pour surnom « l’Impétueuse », et non « la Patiente ».

Furgas se doutait que la Mage agissait par intérêt personnel. Une ville attirante signifiait une population plus nombreuse, et la probabilité de trouver des candidats pour son école de Magie s’en trouverait augmentée.

Soudain, une silhouette drapée de noir surgit d’une ruine. Un poignard étincela.

— Donne-moi ta bourse, ordonna l’inconnu d’une voix rauque.


Le Pays Sûr, les Montagnes Grises,
à la frontière du Royaume nain des Cinquièmes,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Tungdil dévala les marches de la tour pour se lancer avec ses quatre compagnons à la recherche de l’Orc. Arrivé à la moitié de l’escalier, il ralentit son allure en apercevant la brume qui glissait à sa rencontre. La nappe blanche s’étira et enserra lentement ses jambes. Lorsqu’il sentit tout à coup le froid et l’humidité sur sa peau, Tungdil hésita à plonger entièrement dans le nuage.

Ce n’est que de la vapeur d’eau. Afin de montrer l’exemple, il se força à avancer, même si tout en lui s’y opposait. Au Noirjoug, le Mal qu’il avait combattu et vaincu avait la forme d’un banc de brume argenté. Ce n’est que de la vapeur d’eau.

Ils arrivèrent au pied de la tour et s’élancèrent en direction du passage de Pierre. Leur visibilité diminuait à chaque pas.

Tungdil n’était pas le seul à être troublé, il pouvait lire le malaise sur le visage de ses compagnons. De minuscules gouttes d’eau se déposaient sur les poils de barbe et les nattes, ainsi que sur le métal des cottes de mailles. L’humidité empêchait les Nains de respirer correctement. L’angoisse sourdait en eux.

— C’est un brouillard à couper au couteau, grommela Furibard. On dirait qu’il a décidé d’aider notre porcin.

Devant eux résonna soudain le cliquetis qu’ils avaient déjà perçu du haut de la tour.

— Ha ! (Boïndil leva ses couperets.) Nous l’avons.

Il se trompait.

Les Nains forcèrent leur allure afin de rattraper le fugitif. En vain. Celui-ci restait invisible. Seuls les faibles tintements de son armure permettaient aux guerriers de ne pas perdre sa trace.

La brume assourdissait non seulement les bruits mais troublait également la perception du temps. Tungdil n’aurait pas su dire depuis combien d’heures ils avançaient. Même son sens de l’orientation était défaillant. Il put uniquement constater que la luminosité diminuait dangereusement.

— Halte ! ordonna-t-il. (Le bruit de bottes derrière lui cessa. Il se retourna vers ses compagnons invisibles.) Vous l’entendez encore ?

Personne ne lui répondit.

Tungdil sentit que ses cheveux se dressaient sur sa nuque. Il brandit sa hache.

— Boïndil ?

« Kling, kling, kling. »

Une ombre se détacha tout à coup du brouillard et se rua sur lui. L’Orc fugitif l’attaquait avec une colossale épée à deux mains.

— Il y a au moins une personne qui m’entend ici, plaisanta-t-il avant d’esquiver et de frapper.

La lame rencontra une résistance puis s’enfonça dans la chair de son adversaire. L’Orc disparut dans le brouillard en hurlant de douleur.

— Cela ne va pas être un beau combat, murmura Tungdil.

Pour ne pas trahir sa position, il renonça à appeler ses amis.

Lentement, il s’éloigna à reculons, recherchant le contact de la paroi rocheuse contre son dos pour assurer ses arrières. Il tâtonna longtemps, sans toutefois sentir de mur derrière lui. Il avait donc quitté le défilé menant à la Porte de Pierre. La créature l’avait entraîné loin du Pays Sûr.

« Kling, kling, kling. »

Cette fois-ci, l’Orc arriva sur sa droite. Tungdil aperçut la silhouette à temps. Il fit un tour sur lui-même, se baissa et assena avec l’élan un violent coup sur le genou de son adversaire. La lame de la hache trancha la jambe à hauteur du genou. La bête lâcha sa longue épée et s’effondra en grognant.

— L’immortalité n’est pas d’une grande utilité quand on perd une jambe, dit Tungdil avant de se ruer de nouveau à l’attaque.

Il visa la gorge de son adversaire, mais l’Orc évita le coup en roulant sur lui-même. La lame ne rencontra que la pierre. Haletante, la créature poussait des cris stridents. Elle se jeta sur son espadon.

Tungdil n’hésita pas. Il devait impérativement réduire l’Orc au silence avant qu’il ameute d’éventuels congénères qui se trouveraient dans les parages.

La main verte avait saisi la poignée de l’épée lorsque Tungdil abattit sa hache. La lame frappa la tête de l’Orc avec une telle violence qu’elle fendit casque et crâne pour s’enfoncer jusqu’au niveau du cou.

L’espadon retomba sur le sol. Le Nain posa un pied sur la cuirasse de l’Orc et retira brutalement la hache. Il brandit de nouveau l’arme et décapita le corps pris de convulsions épouvantables. Rien ne prouvait qu’un crâne fendu en deux soit suffisant pour arrêter un mort-vivant.

Tungdil posa la tête de sa hache sur le sol et s’appuya sur le manche. Il avait beau tendre l’oreille, il n’entendait aucun bruit familier. Mais où sont-ils ? Le Nain était déconcerté. Les couinements de l’Orc auraient dû immanquablement attirer Boïndil. Je suis piégé dans un endroit maudit.

Il marcha tout droit et heurta quelques instants plus tard une paroi rocheuse. Le granit était froid, rêche ; Des arêtes aiguës et tranchantes pouvaient facilement blesser un voyageur distrait. Tungdil en conclut que les murs n’avaient pas été travaillés par des mains naines. Il avait donc bel et bien franchi le passage de Pierre et se trouvait dans l’Outre-Pays.

La brume se jouait de lui et l’avait égaré.

À en juger par l’obscurité grandissante, il venait d’entrer dans une grotte. Une immense grotte. Exaspéré par le silence ambiant, le Nain avait les nerfs à vif. Les voiles de brume tourbillonnaient devant lui et dessinaient des visages effrayants d’Orcs et de créatures inconnues.

Que sais-je au juste de l’Outre-Pays ? se demanda-t-il fébrilement. Son père adoptif Lot-Ionan ne s’était guère préoccupé des territoires entourant le Pays Sûr. Les Nains ne portaient pas non plus un grand intérêt à ce qui se passait de l’autre côté de leurs montagnes.

Les quelques connaissances établies avait été glané lors d’expéditions peu glorieuses, organisées jadis par les rois des Humains. À cela s’ajoutaient les rares récits de quelques immigrants ou marchands ambulants. Tungdil ne put s’empêcher de rapprocher l’Outre-Pays de ce que les Humains nommaient l’au-delà. Cerné par un brouillard dense et lugubre, il sentit la peur l’envahir. La Forge Éternelle de Vraccas était bien plus accueillante que cet endroit lugubre.

Il décida d’avancer le long de la paroi rocheuse. De cette manière, il regagnerait inévitablement l’entrée de la grotte. Déterminé à retrouver son chemin, il posa une main sur la roche et serra de l’autre le manche de sa hache. Il songea à Furibard et aux trois autres Nains. Il pria silencieusement Vraccas afin qu’il guide leurs pas vers le Royaume des Cinquièmes.

Il rencontra soudain un creux inhabituel dans la roche. Il se pencha pour l’observer. Une rune ! Les fioritures accompagnant le signe lui étaient totalement inconnues, mais la minutie et la précision du travail prouvaient que l’œuvre avait été gravée par un maître en la matière. L’inscription ciselée n’était pas d’origine elfique. Il s’agit peut-être d’une rune gravée par les Chtoniens de l’Outre-Pays. À quoi peuvent-ils ressembler ?

Un tintement bien connu le tira de ses pensées.

« Kling, kling, kling. »

Tungdil fit volte-face. C’est impossible, je l’ai décapité. Une peur glaciale s’empara de lui, paralysant ses membres.

— Boïndil ?

« Kling, kling. »

Le cliquetis se rapprochait. Le Nain recula, prit appui contre la paroi rocheuse et guetta le moindre mouvement de brume. Il huma l’air humide mais ne put distinguer aucune odeur particulière.

Kling.

Son adversaire était à deux ou trois coudées. Des cailloux crissèrent, écrasés par la semelle d’une botte.

Tungdil s’imagina qu’il était entouré d’Orcs brandissant leurs massues et leurs épées. Il sentit l’odeur fétide du suif et s’attendait à être attaqué d’une seconde à l’autre.

Une ombre massive surgit du brouillard.

— Vous ne m’aurez pas !

Tungdil feinta ; il bondit sur la droite et frappa de toutes ses forces. La hache heurta un objet de métal avec fracas et resta plantée.

— Tout doux, l’érudit ! cria Boïndil. Tu as bien failli m’avoir.

Tungdil reconnut aussitôt son erreur. La peur lui avait brouillé l’esprit. Furibard avait croisé ses deux couperets au-dessus de la tête pour parer le coup et coincer la lame de la hache.

— Pardonne-moi, gémit Tungdil, soulagé d’avoir retrouvé au moins un de ses compagnons. J’ai cru que tu étais un Orc. Ou pire encore. Où sont les autres ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je pensais qu’ils étaient avec toi.

— Tu n’as donc pas entendu les hurlements de la créature ?

— Une face de groin ? Je l’ai manquée ?

— Je l’ai décapitée et elle…

Kling.

Tungdil repoussa brusquement le guerrier, qui disparut aussitôt dans la brume. Un Orc surgit de l’obscurité, cherchant à les transpercer. La lame passa en sifflant entre les deux amis sans les toucher.

Un Boïndil hurlant réapparut tout à coup. Il planta un de ses couperets dans la panse de la bête. De l’autre, il sépara d’un coup sec la tête hideuse du tronc. Les morceaux d’Orc retombèrent sur le sol avec fracas.

— Ils étaient donc deux. (Satisfait d’avoir tout de même pu éliminer un adversaire, Furibard essuya les lames de ses couperets sur les vêtements du cadavre. Visqueux, le sang verdâtre collait sur les hardes loqueteuses.) En route ! Nos camarades nous attendent.

Tungdil acquiesça.

Ils firent le tour de la grotte en gardant une main sur la paroi ; la cavité comptait trois sorties. L’une d’entre elles apportait de l’air frais. Les Nains n’eurent aucune hésitation, c’était le chemin par lequel ils étaient venus.

Ils cherchèrent longtemps avant de retrouver leurs compagnons.

Deux d’entre eux étaient morts, sauvagement assassinés par les Orcs. Le dernier avait reçu une terrible blessure, mais avait survécu à l’attaque. Sa forge intérieure refroidissait toutefois dangereusement.

— Trois, articula-t-il à l’oreille de Tungdil, le souffle court. Ils étaient trois…

Boïndil se redressa aussitôt, scrutant la brume avec vigilance.

— As-tu vu dans quelle direction le troisième est parti ? demanda Tungdil, même s’il savait qu’il était trop tard pour entamer une autre poursuite.

Le Nain blessé se tordit de douleur.

— Je…

Le guerrier était d’une pâleur livide. Son regard voilé s’éteignit, l’âme quitta son enveloppe terrestre pour s’élever vers la Forge Éternelle de Vraccas.

— Partons, dit Tungdil. Nous ne pouvons plus rien faire.

Il hissa le cadavre sur son épaule.

— Et le dernier de la bande ?

Furibard ne semblait pas vouloir renoncer. Un long regard de son ami le fit changer d’avis. Il hissa lui aussi le corps du deuxième Nain sur son épaule. Ils portèrent le troisième cadavre à deux.

Peu à peu, la brume se dissipa. Ils se réjouirent de pouvoir enfin contempler le ciel de nouveau. Les étoiles les guidèrent vers le Royaume des Cinquièmes.

Après une longue marche, Les deux Nains aperçurent enfin le gigantesque portail de granit. Boïndil se retourna ; un frisson parcourut son échine.

— Ce n’est pas étonnant que si peu de corps expéditionnaires soient revenus de cet endroit maudit, grogna le guerrier. Il me faudrait une bonne raison pour y remettre les pieds.

Son ami ne put qu’approuver.

* * *

À l'exception des sentinelles qui ne pouvaient abandonner leur poste, tous les Nains et Naines qui avaient accompagné Tungdil dans les Montagnes Grises furent conviés à se rendre dans la grande salle du royaume souterrain. Celle-ci servait autrefois de lieu de réunion, comme l’indiquaient les plaques d’argent finement ciselées qui recouvraient les murs. Les magnifiques ornements muraux n’avaient pas tous survécu à la convoitise des créatures de Tion. Certains avaient été arrachés sans vergogne.

La salle elle-même témoignait de la maîtrise exceptionnelle des Cinquièmes dans le domaine architectural. De forme circulaire, elle formait un vaste amphithéâtre à gradins étagés surmonté d’une magnifique coupole. Les tailleurs de pierre de Giselbart avaient réussi une véritable œuvre d’art. La disposition des bancs de pierre rappela à Tungdil le théâtre de Mifurdania, où il avait rencontré pour la première fois Narmora, Furgas et l’Incroyable Rodario. L’acoustique était excellente ; la moindre parole prononcée à voix basse pouvait être entendue de l’autre côté de la salle. Les nombreux braseros dispensaient une lumière chaleureuse.

Les Nains prirent place sur les gradins circulaires. Tungdil se tenait au centre de l’arène de vingt pieds de diamètre. Il profita de l’occasion pour compter la petite colonie. Il recensa environ huit cents personnes, parmi lesquelles trois cents étaient de sexe féminin.

— Je me réjouis de vous voir tous réunis ici, commença-t-il une fois le silence revenu. Nous devons discuter de plusieurs choses importantes.

Il conta tout d’abord à l’assemblée ce qu’ils avaient découvert au passage de Pierre. Les Nains ne furent pas étonnés, tous s’attendaient à devoir livrer bataille un jour ou l’autre.

— Vraccas m’est témoin que je n’ai jamais voulu devenir votre chef, reprit-il. Vous ne m’avez pas élu, et je ne souhaite pas exercer cette fonction plus longtemps. Je désire aborder ce sujet maintenant, avant que des temps plus difficiles se présentent, afin d’éviter toute dissension dans nos rangs. Nos ennemis pourraient en profiter. (Il déglutit avec difficulté.) Je suis un Troisième, comme vous le savez tous. Plusieurs personnes me l’ont bien fait sentir dernièrement. Mon dévouement au peuple nain est sans cesse mis en doute. Tant que ces soupçons n’auront pas été balayés, je ne serai parmi vous qu’un simple guerrier. (Tungdil leva sa hache et fit un tour sur lui-même.) L’un d’entre vous doit se préparer à monter sur le trône des Cinquièmes. Je ne lui ferai pas obstacle.

Il baissa le bras et s’écarta du centre de l’arène pour signifier son renoncement.

Nains et Naines se concertèrent. Les échos de leur voix retentirent à travers les galeries du royaume souterrain, redonnant vie aux Montagnes Grises.

Tungdil pensait avoir suffisamment justifié sa décision. Lorsqu’il avait évoqué son origine, il avait cru percevoir sur certains visages un soulagement à peine voilé. Il remercia Vraccas de lui avoir soufflé cette idée.

Une Naine aux longs cheveux bruns se leva et frappa sur le sol avec son marteau. Le coup de tonnerre mit fin aux discussions.

— Je suis Kyriss Main-Fine du clan des Bons-Forgerons, de la Maison du Premier Père. J’aurais accepté que tu deviennes notre roi, Tungdil Main-d’Or, mais je comprends ta décision. Néanmoins, nous aurons toujours besoin de tes sages conseils. (Elle abaissa son marteau devant lui en signe de reconnaissance.) Il est temps de désigner une personne habile et respectée, poursuivit-elle. Je pense à Glaïmbar Fine-Lame du clan des Marteleurs-de-Fer, de la Maison du Premier Père.

Tandis que la forgeronne entonnait un hymne à la gloire du valeureux guerrier des Premiers, le monde s’écroula autour de Tungdil. Le Nain eut la sensation de perdre pied. Un voile blanchâtre troubla sa vue, ses muscles se figèrent comme de la glace. Seul le feu de la haine brûlait dans son cœur.

Vraccas, je t’en supplie. Pas lui. Les visages qu’il entrapercevait à travers le rideau de brume semblaient cependant tous satisfaits de ce choix. Selon toute apparence, le futur époux de sa bien-aimée s’était déjà fait un nom parmi les clans des différentes Maisons. Le preux chevalier semblait apprécié de tous.

Pauvre fou, susurra le démon à l’oreille de Tungdil. Si tu étais resté leur chef, tu aurais pu l’envoyer sous n’importe quel prétexte combattre les Orcs au fin fond du massif montagneux. Tu as laissé passer ta dernière chance. Il ne te reste plus que le meurtre. Pousse-le dans un précipice, écrase-le sous un rocher, entraîne-le dans l’Outre-Pays et plante-lui une épée d’Orc dans le dos…

Tungdil concentra son attention sur le visage de son ami Furibard. La voix fielleuse se fit de moins en moins audible dans son esprit. Pourtant, la haine embrasait toujours son cœur. Il croisa le regard de Glaïmbar et sentit ses joues s’empourprer. Soudain, il comprit la souffrance de Boïndil et son besoin presque irrésistible de mettre en pièces le premier venu pour passer sa colère.

Le Nain tenta de se reprendre, car tous les regards s’étaient de nouveau portés sur lui.

— Vous avez entendu les arguments en faveur de Glaïmbar Fine-Lame du clan des Marteleurs-de-Fer, dit-il d’une voix hésitante. Y a-t-il d’autres prétendants ? (Aucune arme ne se leva.) Aucun ? répéta-t-il d’un ton accusateur, laissant libre cours à son amertume. Dans ce cas, je te demande solennellement, Glaïmbar Fine-Lame du clan des Marteleurs-de-Fer, de la Maison du Premier Père, si tu te soumets au choix du peuple et acceptes de diriger les Cinquièmes.

Tungdil ignora son rival et braqua malgré lui son regard sur Balyndis.

Glaïmbar se leva et déclara gravement :

— Oui, j’accepte.

Tungdil remarqua à peine que le guerrier descendait des gradins sous les acclamations de l’assemblée pour venir se placer près de lui. Il n’avait d’yeux que pour sa forgeronne intouchable.

C’est seulement lorsque tous les Nains mirent un genou à terre et tendirent leurs armes vers Glaïmbar qu’il détourna son regard d’elle.

— La Tribu des Cinquièmes t’a désigné, Glaïmbar, reprit-il sans tourner la tête vers le guerrier. Que Vraccas t’accompagne et te guide dans tes décisions.

Sur ces paroles, il quitta précipitamment la grande salle, refusant de rendre hommage au nouveau roi. Il ne s’inclinerait jamais devant Glaïmbar. Pas dans cette vie.

Afin de recouvrer ses esprits, il arpenta les galeries du royaume souterrain. Ses pas le portèrent tout naturellement vers la surface. Il atteignit bientôt les ruines de l’ancienne forteresse détruite par les Orcs.

Bouleversé, il errait parmi les décombres. De temps à autre, il levait les yeux vers les étoiles. Des larmes de rage et de désespoir roulaient sur ses joues, inondant sa barbe et sa cotte de mailles.

— Cesse de pleurer. Ton armure va rouiller. Le fer n’aime pas l’eau salée, l’érudit. Tu devrais le savoir.

Tungdil sourit tristement.

— Ils t’ont envoyé pour me convaincre de venir au banquet ?

— Jamais de la vie. Pas même Vraccas n’y arriverait. (Furibard admira durant quelques instants la voûte céleste.) Les étoiles sont belles, ce soir, je dois avouer. Mais elles ne sont rien en comparaison des diamants que l’on peut trouver dans la roche. Viens, rentrons à l’intérieur. Nous devons discuter de notre plan. Le roi le trouve bon.

— Oh, tu ne pouvais pas tenir ta langue ? (Tungdil regarda le guerrier d’un air sévère.) Je sais pourquoi tu as fait ça. Tu veux quitter immédiatement les Montagnes Grises, et tu espères rencontrer Ushnotz et sa horde en chemin.

Boïndil gratta ses tempes rasées, puis tripota sa barbe.

— Tu lis en moi comme dans un livre, semble-t-il. (Il adressa un sourire espiègle à son ami.) Allons boire une chopine près de mon frère, si cela ne te dérange pas. Je n’ai pas non plus envie d’écouter des chants d’allégresse. Tu pourras raconter à Boëndal ce que nous projetons de faire. Peut-être que tes paroles réchaufferont son sang gelé.

Ils se dirigèrent ensemble vers l’entrée du royaume. Une fois à l’intérieur, ils suivirent les galeries qui conduisaient directement à la forge. Boëndal était allongé sur une couche près du foyer incandescent. Tungdil s’assit près de lui et lui parla longuement.

Le Nain espérait que les nouvelles qu’il apportait attiseraient la curiosité du malade. Ses paupières restèrent pourtant closes.


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
dans la capitale de l’ancien Royaume
magique de Lios Nudin, Porista,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Le brigand qui menaçait Furgas avait dissimulé son visage derrière un masque, mais sa voix le trahit.

Furgas s’arrêta et posa les poings sur les hanches.

— Rodario, cesse tes bêtises. Si les gardes d’Andôkai te…

— Ta bourse ! exigea l’inconnu, traçant avec son poignard un cercle dans l’air. Sur-le-champ !

— Comment ça ? Pas de « oh », ni de rime ? Quel rôle répètes-tu ? (Il s’avança vers l’homme.) Range ton poignard avant que quelqu’un arrive. Cette histoire pourrait mal tourner.

Le brigand ne semblait pas prêt à renoncer ; il agita son arme de façon menaçante. Furgas hésita. Comme il voulait voir son enfant venir au monde, il décida de ne pas prendre de risque. Il détacha la bourse accrochée à sa ceinture et la lança à l’inconnu.

— Ce n’est pas trop tôt, gronda le brigand. (Il se baissa pour ramasser son dû mais, au lieu de s’emparer de celui-ci, il fit une profonde révérence puis se redressa en riant. Il arracha son masque.) Ah, je t’ai mystifié, très cher. (Le faux brigand, qui n’était autre que Rodario, jubilait.) Alors, suis-je toujours un aussi mauvais comédien ?

— J’ai su immédiatement que c’était toi, répondit Furgas. (Agacé, il se pencha pour ramasser sa bourse.) Pourquoi une telle mascarade ?

Rodario prit une pose fanfaronne exprimant son entière satisfaction.

— Une petite vengeance. Pour punir votre médisance de tout à l’heure. J’ai dû supporter toutes vos paroles mesquines, tandis que je croupissais dans ma prison de fer. En fait, je voulais attaquer Narmora. C’est une vraie langue de vipère qui…

— Remercie les dieux de ne pas l’avoir fait. Sinon, je serais déjà en train de chercher un nouvel acteur. (Furgas tapota légèrement le front de son ami avec son index et saisit le poignard.) Tu as tant d’esprit, pourquoi le dévoyer en accomplissant de telles actions ?

— Vos bourses, lança une voix menaçante derrière eux. Tout de suite.

— La représentation continue ? demanda Furgas à son compagnon.

Rodario leva les bras, son visage pâlit.

— Non, je ne l’ai pas engagé. Ce doit être un vrai brigand.

Ils se retournèrent et virent une silhouette masquée surgir de l’obscurité. L’homme s’approcha, une dague à la main. L’attaque fut instantanée. Furgas esquiva prestement l’arme et planta le poignard de Rodario dans l’épaule de l’agresseur.

La lame rentra dans le manche pour rejaillir aussitôt lorsque le brigand retira son bras. Les deux hommes se regardèrent d’un air ahuri.

— Un poignard de théâtre, cria Rodario. Je ne t’aurais jamais attaqué avec une vraie arme !

Le malandrin se jeta sur Furgas avec un rire mauvais. Sans arme, le magister technicus n’avait plus le choix : il devait défendre sa vie. Il esquiva lestement plusieurs coups. Il remarqua soudain que la lame du poignard était recouverte d’une substance jaunâtre ; l’homme l’avait trempée dans du poison.

— J’arrive, compagnon ! (Le comédien ramassa un morceau de bois et voulu prêter main-forte à son ami lorsqu’un second homme surgit des décombres et le frappa à la tête d’un coup de gourdin. Rodario s’effondra dans un gémissement de douleur, luttant pour ne pas perdre connaissance.) C’était… terriblement sournois…

— Es-tu Furgas ? lui demanda son agresseur.

La voix résonna sourdement dans le crâne du comédien. Il ouvrit avec peine les paupières et vit la lame jaune d’une épée courte miroiter devant son nez.

— Non, laisse-le, cria l’autre brigand, je tiens Furgas.

— N’en croyez pas un mot. Je suis…

Rodario tendit la main pour tenter de stopper son agresseur, mais son geste resta sans effet. Il reçut en réponse un coup de pied sur le front et s’évanouit.

Acculé contre le mur d’une habitation, Furgas regarda le plus petit de ses adversaires.

— Que voulez-vous de moi ?

— Ton or, c’est pour demain ? grogna l’homme masqué.

Furgas détacha sa bourse pour la seconde fois de la soirée et la jeta aux pieds des brigands.

— Satisfaits ? C’est tout ce que j’ai.

Le voleur à la dague ramassa le petit sac et le soupesa.

— Pas mal. Oui, je pense que nous sommes satisfaits.

Il allait ajouter quelque chose lorsqu’une ombre colossale s’étendit sur le pavé et recouvrit les deux brigands.

Les hommes levèrent la tête et aperçurent les contours sombres de l’armure de Djerůn qui se dessinaient devant l’astre lunaire. Le garde du corps de la Mage se tenait accroupi au sommet d’un haut mur, prêt à bondir. Il tenait dans sa main gauche une épée de cinq pieds de long. Derrière la visière au sourire démoniaque brillait une lumière pourpre qui s’intensifiait peu à peu. Le gigantesque guerrier poussa soudain un grondement sourd.

— Par… Palandiell, bredouilla le brigand de petite taille en reculant, incapable de détacher son regard de la silhouette massive. Fuyons ! Il va nous…

Djerůn sauta, s’élevant majestueusement dans les airs. Au même moment, le second voleur plongea son épée jusqu’à la garde dans le ventre de Furgas.

Tandis que la lame empoisonnée s’enfonçait dans l’abdomen, transperçant les entrailles du magister technicus, le brigand fut littéralement taillé en deux. Les tronçons sanglants s’abattirent sur le pavé de la sordide venelle. Djerůn avait bondi sur sa proie et découpé l’homme de haut en bas d’un seul coup d’épée.

La même épée fusa l’instant d’après dans les airs, tournant sur son axe, et atteignit le second brigand en fuite dans le dos. La lame pénétra sans ralentir dans le corps non cuirassé au-dessus du bassin pour en ressortir aussitôt de l’autre côté.

La violence de l’estocade n’avait toutefois pas suffi à séparer le buste de la partie inférieure du corps et le voleur, ainsi empalé, fut projeté contre le mur d’une maison en ruine. L’épée s’enfonça profondément dans la pierre.

Djerůn s’avança d’un pas souple vers l’homme, saisit la poignée de son arme et retira brutalement la lame du mur et du corps de son adversaire. Les entrailles s’écrasèrent sur le sol. Le voleur poussa un hurlement inhumain avant de s’effondrer.

Le guerrier revint près de Furgas pour attendre l’arrivée du guet. Lorsque le cliquetis des armures se fit entendre, il disparut dans l’obscurité.


CHAPITRE 5
Le Pays Sûr, au nord du Royaume du Gauragar,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Tungdil, Boïndil et dix autres Nains avaient quitté les Montagnes Grises depuis cinq lunes. Ils marchaient droit vers le sud à travers les paysages vallonnés du Gauragar, suivant les indications de la carte du Pays Sûr pour trouver le prochain accès aux tunnels.

L’exubérance de la nature surprit les voyageurs. Pour la première fois depuis plusieurs cycles, le printemps retrouvait tous ses droits. Les stigmates laissés par la funeste influence du Pays Mort avaient disparu. Les Nains parcouraient des prairies verdoyantes recouvertes de fleurs. Partout, les arbres bourgeonnaient et les abeilles butinaient joyeusement.

À l’exception de Tungdil, les guerriers étaient peu émus par ce spectacle enchanteur ; ils préféraient de loin les beautés souterraines de leurs montagnes. En outre, la lumière éblouissante du soleil était un réel problème pour les jeunes, qui n’étaient pas habitués à une telle clarté. La petite troupe voyageait donc tôt le matin, faisait une halte durant l’après-midi, puis repartait à la tombée de la nuit.

Jadis, lorsque Tungdil et ses amis avaient réussi à s’échapper des Montagnes Grises avec la Lame de Feu, poursuivis par les créatures de Nôd’onn, ils s’étaient cachés en Âlandur. Leurs ennemis ne pouvaient alors se douter que les Nains iraient chercher refuge chez les Elfes. Cette fois, ils ne fuyaient devant personne et pouvaient rejoindre sans détour l’accès aux tunnels le plus proche. Une fois sous terre, ils tenteraient de rallier à leur cause les Nains fantômes qui hantaient les galeries souterraines. Ces apparitions énigmatiques leur avaient déjà apporté leur aide par le passé.

Tungdil avait précipité leur départ pour deux raisons.

Le Nain n’avait aucune envie d’assister aux préparatifs du Pacte de fidélité qui unirait Balyndis et le nouveau roi des Cinquièmes. Et le temps pressait. Si les Orcs avaient envoyé des éclaireurs, la horde ne devait pas se trouver très loin des Montagnes Grises. La petite troupe devait donc trouver rapidement leurs alliés et les convaincre d’envoyer des renforts. Tungdil n’osait même pas penser à l’éventualité d’une attaque des Orcs venant de l’Outre-Pays.

À l’instar de ses compagnons, il restait silencieux la plupart du temps ; la marche rapide, avec équipement et sac de provisions sur le dos, n’était guère propice aux dialogues.

Furibard avait longuement hésité avant de quitter son frère. Il avait finalement reconnu qu’il serait plus utile aux côtés de Tungdil que dans la forge des Cinquièmes. Peu loquace, il était constamment absorbé dans ses pensées, cherchant un moyen de sauver Boëndal.

Au matin du sixième jour, ils aperçurent les murailles d’une cité fortifiée. Tungdil se dirigea sans hésiter vers elles.

— Boïndil et moi allons mener une petite enquête pour découvrir si des Orcs ont été repérés dans les environs. Vous nous attendrez dans une auberge. Reposez-vous, car nous repartirons ce soir. Nous devrions atteindre l’accès aux tunnels demain au lever du jour.

Contre toute attente, les Nains franchirent les portes de la cité sans encombre. Les sentinelles avaient délaissé leur poste. Lorsqu’ils entrèrent dans le labyrinthe de ruelles peu éclairées, ils constatèrent avec étonnement qu’il n’y avait pas âme qui vive.

— Par Vraccas, on dirait que la peste a ravagé la ville, s’écria Furibard. Où sont donc passés les longs-sur-pattes ?

Ils ne rencontrèrent personne et décidèrent d’entrer dans la première auberge.

Du haut de ses quarante printemps, l’aubergiste était un homme velu au teint rubicond et au verbe fort. Il reçut les Nains avec une extrême affabilité.

— Soyez les bienvenus à Montbourg, chers voyageurs. (Il les gratifia d’un large sourire, révélant une détestable denture jaunie par le tabac.) C’est pour moi un immense honneur d’accueillir des hôtes tels que vous. Je vous réserve mes plus belles chambres, dit-il en s’inclinant devant eux. (Il essuya ses mains pleines de saindoux sur son tablier.) Vous vous rendez sans attendre à la kermesse, je présume ?

Les Nains se regardèrent en fronçant les sourcils, car ils ne connaissaient pas les coutumes humaines.

— Ah, s’exclama Tungdil, je comprends maintenant où sont passés les habitants de la cité. Venez, je vous expliquerai tout cela en haut.

Ils suivirent l’aubergiste qui commençait à gravir un escalier aux marches grinçantes.

 

Tandis que les Nains se nettoyaient le visage avec de l’eau fraîche, Tungdil leur expliqua ce qu’était une kermesse chez les Humains.

— C’est une grande fête populaire en plein air, avec toutes sortes de distractions. Il y a des épiciers et des marchands. On peut boire, manger, chanter et danser. Boïndil et moi allons y faire un tour. Si cela en vaut la peine, nous y retournerons tous ensemble ce soir. Vous aurez ainsi quelque chose à raconter lorsque vous serez de retour à la maison.

Furibard lui fit signe de ne pas l’attendre.

— Vas-y. Il est préférable de nous séparer, proposa le guerrier. Nous nous mêlerons plus facilement à la population.

— Ne m’en veux pas, mais je ne suis pas certain que tu trouves les bons mots pour recueillir des informations.

Tungdil se souvint d’une rencontre entre le guerrier et quelques Humains éméchés dans une taverne. Seuls la chance et le concours de Vraccas avaient permis d’éviter un bain de sang.

— Ne t’inquiète pas, l’érudit. Je sais comment parler aux longs-sur-pattes. (Furibard le chassa d’un geste de la main.) Nous nous retrouverons à la tombée de la nuit.

— Ou lorsque j’entendrai les cris de détresse d’Humains apeurés, répondit Tungdil à voix basse, un sourire aux lèvres, avant de refermer la porte derrière lui.

En bas, la vaste salle était toujours vide. Un homme dont la tenue soignée jurait avec le décor crasseux de l’auberge était assis sur un banc près de la cheminée. Il portait une veste taillée sur mesure à parements de soie et une culotte bouffante serrée aux genoux ; ses mollets fluets étaient recouverts de bas de soie. Sur ses souliers de cuir fin, les boucles d’argent brillaient d’un vif éclat. Un petit chapeau à cornes était vissé sur ses cheveux noirs vaporeux. L’homme était fort bien rasé et exhalait une odeur suave.

Tungdil ne put s’empêcher de sourire. Il n’avait encore jamais vu un accoutrement aussi grotesque. À son grand étonnement, il vit l’homme se lever et courir vers lui.

— Enfin ! Je suis Truk Elius. (Sans attendre, il se dirigea vers la porte.) Je croyais que tu ne viendrais plus. Suis-moi.

Le Nain se gratta la barbe.

— Je ne comprends pas. Que voulez-vous ?

— Te conduire là où tu dois accomplir ta mission, Troglodyte. Nous avons besoin de tes services, déclara l’homme d’un ton acrimonieux en tapant du pied sur le plancher. Tu es en retard. Les gens sont impatients.

— Ah, dit Tungdil, je vois. (En règle générale, les Humains étaient convaincus que son peuple ne maîtrisait que l’art de la forge. Un Nain en voyage était souvent pris pour un forgeron ambulant. L’homme avait peut-être des problèmes de vue ; la hache suggérait plutôt le métier des armes.) Heu… je dois avouer que je manque de pratique. Il serait peut-être plus raisonnable de…

— Trêve de balivernes ! Tous les Troglodytes que je connais ont un talent pour ça. (Elius fronça ses sourcils, ses yeux bleus se firent méfiants.) Ah, je comprends, tu veux négocier ton prix. Pas question. Tu recevras la même somme que les autres, ou bien j’y retourne seul et annonce que tu ne veux plus venir. On ne te confiera plus aucun travail dans la région, je peux te l’assurer. Réfléchis bien !

Tungdil décida de jouer le jeu. Travailler dans une forge était toujours un plaisir. C’était également l’occasion de récolter des informations, et il ne voulait pas ternir la réputation de son peuple auprès des habitants de Montbourg en refusant un travail pour lequel il avait été engagé. Seuls les lutins et les gnomes se comportaient de la sorte.

— D’accord, je vous accompagne, répondit-il. Mais n’attendez pas trop de moi, je suis un peu rouillé. Et cessez de m’appeler « Troglodyte », je suis un Nain.

Elius sourit, visiblement soulagé.

— Bien. Tu verras, quelques coups suffiront et tout sera arrangé.

— Je n’ai pas mes outils avec moi, remarqua Tungdil.

— Ne t’inquiète pas, Nain. (L’homme montra la porte d’un geste impatient.) Allons, nous devons nous dépêcher maintenant !

Ils parcoururent les ruelles de Montbourg au pas de course, se dirigeant vers le centre de la cité. Tungdil trottait derrière Elius et peinait à suivre l’Humain aux longues jambes.

Les habitants qu’ils rencontraient en chemin saluaient tous Truk Elius avec respect. L’homme semblait remplir une haute fonction dans la cité. Il faisait manifestement partie de l’administration royale.

La ruelle s’élargit. Le vent apporta le murmure de milliers de voix. Tungdil entendit de la musique et des chants. La fête semblait battre son plein.

Elius tourna au coin de la rue. Ils arrivèrent sur une grande place où se tenait une foule compacte, frémissante. Le Nain ne vit plus que des hanches et des bustes qui formaient devant lui une forêt infranchissable.

Elius ne semblait pas avoir l’intention de contourner cette muraille vivante. Il commença à écarter les badauds.

— Faites place, cria-t-il. Au nom du roi, écartez-vous ! Faites place !

La foule obéit avec docilité et forma une haie pour laisser passer l’étrange couple.

Tungdil marchait à côté de son guide. Il leva la tête et aperçut soudain une plate-forme en charpente construite au centre de la place.

Sur l’estrade se tenaient huit Humains revêtus d’une ample chemise de lin, entourés de quatre soldats. Les fers aux poings, ils avaient les yeux bandés.

Une exécution ! Perplexe, Tungdil regarda autour de lui. La foule était euphorique. Les habitants de Montbourg étaient bel et bien venus se distraire, ils fêtaient la mort de huit criminels. Trois femmes et cinq hommes attendaient leur décapitation.

Truk Elius gravit les marches qui menaient à l’échafaud. Lorsqu’il remarqua que le Nain ne le suivait pas, il se retourna brusquement.

— Alors, va. Fais ton office.

Le fonctionnaire royal n’aurait pu être plus clair. Ce n’était pas un marteau que Tungdil devait manier.

Ils me prennent pour le bourreau ! Il recula d’un pas.

— C’est un malentendu, dit-il d’une voix mal assurée. Je ne suis pas bourreau.

Un murmure parcourut la foule indignée.

Elius redescendit à la hâte les marches et s’approcha de Tungdil.

— Qu’as-tu dit ? (La colère déformait ses traits.) Tu recommences à marchander, Nain ? La populace veut du sang, siffla-t-il à l’oreille de Tungdil, celui des condamnés ou le tien. (Il sortit quelques pièces de sa bourse et les jeta au Nain.) Voilà ta prime. Maintenant, monte sur l’échafaud et fais ce que l’on attend de toi !

— Vous ne comprenez pas, répliqua le Nain. Je ne suis pas bourreau. Je m’appelle Tungdil Main-d’Or, je…

— Tungdil ? Comment ça, Tungdil ? (Le fonctionnaire parut surpris.) Nous attendions Bramdal, l’exécuteur ambulant. Il…

La foule commençait à s’impatienter. Les cris d’indignation et de colère devenaient de plus en plus pressants.

Elius haussa les épaules.

— Que m’importe ton nom ! On demande ta hache. (Il prit le Nain par l’épaule et voulut le tirer vers l’échafaud, mais Tungdil résista.) En tant que juge de cette cité, je vais te faire arrêter si tu ne tranches pas ces têtes, fulmina-t-il.

— Jamais de la vie !

Le magistrat ne voulait pas comprendre. Tungdil décida de s’expliquer devant le peuple de Montbourg, qui semblait tant effrayer Elius. Ses jambes le portèrent vers l’échafaud. Il gravit les marches sous le regard de la foule devenue soudain silencieuse.

Lorsqu’il atteignit l’estrade, une vague d’acclamations déferla sur la place. Dans l’ivresse de l’enthousiasme, les habitants applaudissaient avec frénésie et criaient comme des enragés. Les trépignements d’impatience redoublaient. La foule regardait avidement, yeux écarquillés et bouches bées. Des grimaces féroces se dessinaient sur les visages. Tungdil songea aux paroles d’Elius. Le magistrat avait probablement raison : il ne descendrait de l’échafaud vivant qu’après avoir tranché les têtes des condamnés. Il n’y avait aucune autre issue possible.

Le billot avait été placé au milieu de l’estrade. Le bloc de bois sombre, enduit de sang séché, portait les traces de nombreux coups. La grande hache à lame large utilisée pour les exécutions était plantée dans le plancher à deux pas.

Un soldat poussa brutalement l’une des femmes en avant. Après un roulement de tambour, le héraut d’armes déplia un parchemin et lut d’une voix sonore les crimes commis.

Le Nain comprit qu’il devait exécuter une épouse infidèle. La jeune veuve n’avait pas respecté la période de deuil imposée et avait été vue trop tôt avec un nouveau soupirant. Pas d’assassinat, pas de brigandage. Il était seulement question d’amour. L’amour. Tungdil pensa à Balyndis.

La femme fut poussée vers le billot. Le soldat la força à s’agenouiller et appuya la jolie tête sur le bloc. Il dégagea la nuque en saisissant la longue chevelure et en l’enroulant autour d’une barre de métal rivetée de l’autre côté du billot. De la sorte, la condamnée ne pouvait plus bouger la tête. Les préparatifs étant terminés, les roulements de tambour reprirent.

Un des gardes se servit de la hampe de sa hallebarde pour donner une bourrade dans les reins de Tungdil. Le Nain trébucha vers l’avant et tituba vers la criminelle. Il vit à travers le mince tissu de la chemise qu’elle tremblait de tout son corps. Elle sanglotait doucement, ce qui lui conférait une beauté déchirante. Sa peau était jeune et lisse. Elle ne devait pas avoir vu beaucoup de cycles solaires. Sa vie se terminait brutalement à cause d’une loi qui paraissait douteuse à Tungdil. Si les Humains veulent sa mort, ils n’ont qu’à faire le sale travail eux-mêmes.

— Qu’attends-tu ? lança le héraut d’armes. Frappe ! Tu as encore sept personnes sur ta liste, bourreau.

— Je ne suis pas ce maudit bourreau que tout le monde attend ! Je m’appelle Tungdil Main-d’Or. (Il brandit la Lame de Feu.) Cette hache a tué Nôd’onn et vous a délivrés du Pays Mort. Je ne devrais pas être ici. C’est une regrettable erreur. (Il retira la hache du bourreau fichée dans une planche de l’estrade et la tendit au héraut.) Fais-le toi-même si tu veux la voir mourir. Je ne toucherai pas à un seul de ses cheveux.

La foule gronda et tempêta. Le rassemblement tournait à l’émeute. Le peuple déchaîné poussait vers l’avant pour se rapprocher de l’échafaud, réclamant du sang.

— Regarde ce que tu as provoqué, maudit Troglodyte !

Elius observait d’un regard effrayé la masse humaine qui s’agitait devant lui. La compagnie d’infanterie présente autour de l’échafaud tentait tant bien que mal de retenir les habitants enragés, mais les soldats étaient débordés. Ils ne résisteraient pas plus longtemps à la poussée furieuse. Tungdil tendit le manche de la hache au fonctionnaire royal.

— Moi ? Jamais de la vie, je suis magistrat, pas bourreau. (Elius approcha un poing rageur du nez de Tungdil.) Tu iras croupir dans un cachot, Nain. Si jamais tu sors vivant d’ici.

Une immense clameur s’éleva ; le magistrat et Tungdil se retournèrent.

Un Nain musculeux se frayait un passage à travers la foule en boitant. Entièrement vêtu de noir, il portait une cagoule de cuir. Sa barbe blonde tressée rebondissait sur sa poitrine.

Il monta sur l’échafaud. Ses lourdes bottes cloutées firent grincer l’estrade.

— J’ai été retenu.

Il prit sans hésiter la hache des mains de Tungdil et boitilla vers le billot. Sans prendre le temps de viser, il brandit l’arme et frappa. La lame fendit l’air en sifflant et s’abattit sur le bloc de bois. La tête de la jeune femme tomba sur le plancher. Le sang jaillit du tronc à gros bouillons. Les éclaboussures volèrent jusqu’aux premiers rangs des spectateurs, qui hurlèrent de joie. Le corps fut secoué de quelques spasmes, puis glissa le long du bloc de bois.

Le Nain cagoulé coupa la chevelure encore attachée au billot et montra la tête à la foule. L’arme avait tranché net peau, tendons, muscles et colonne vertébrale. Le bourreau connaissait son métier.

— Disparais maintenant, ordonna le magistrat à Tungdil.

Le Nain ne se fit pas prier. Il descendit à la hâte de l’échafaud et attendit non loin de la place pour interpeller après son office celui que l’Humain avait nommé Bramdal. Il garda les pièces d’or que lui avait données le magistrat. Après tout, il les avait bien méritées.

Sept longues clameurs s’élevèrent à intervalles réguliers. Les citoyens de Montbourg appréciaient le spectacle sanglant qui leur était offert. Après les exécutions, des musiciens prirent le relais et lancèrent le bal. Les Humains riaient, dansaient et chantaient tandis qu’on hissait les têtes tranchées aux mâts de cocagne dressés à l’occasion de la kermesse.

Quelques instants plus tard, Tungdil aperçut le bourreau et se dirigea vers lui. Seules quelques taches de sang étaient visibles sur ses vêtements et ses bottes. Le Nain était manifestement un expert dans l’art de manier la hache. La cagoule de cuir pendait à son ceinturon.

— Quelle étrange histoire. Je n’aurais jamais pensé que l’on me confondrait un jour avec un autre Nain. Je m’appelle Bramdal Belle-Lame.

Tungdil détailla le Nain qui vivait d’une bien sinistre besogne. Celui-ci devait être légèrement plus âgé que lui. Les yeux bruns n’étaient pas voilés de tristesse, bien au contraire ils pétillaient de vie. Tungdil se racla la gorge.

— Je suis Tungdil Main-d’Or. Puis-je te poser une question ? (Le Nain lui fit signe de poursuivre.) Pourquoi as-tu décidé de faire un tel métier ?

Tungdil montra du doigt les têtes pendues en haut des mâts qui se balançaient au gré du vent.

— Que me reproches-tu ? C’est un métier comme un autre. Allez, oublie ça, dit Bramdal amicalement. (Ses cheveux blonds étaient ramenés sous un foulard noir. Il portait une large barbe sans moustache qu’il caressait à loisir.) Allons dans un lieu moins bruyant où nous pourrons nous entretenir tranquillement.

Ils s’enfoncèrent dans le labyrinthe de ruelles.

— À quelle Maison appartiens-tu, Tungdil Main-d’Or ? demanda Bramdal en chemin pour engager la conversation. Quelles sont les dernières nouvelles de ton royaume ? (Sa voix avait des sonorités douces et caressantes.) Il est plutôt rare de rencontrer un Nain solitaire sur les routes, et tu n’as pas l’air d’être un marchand. Ou bien es-tu un pérégrin, un réprouvé ?

— Et toi, es-tu un réprouvé ?

Tungdil était content d’avoir fait la connaissance du bourreau. Ce dernier l’avait sauvé des griffes de la foule et pouvait peut-être lui indiquer comment trouver les Nains fantômes.

— Oui et non, répondit Bramdal en riant. J’ai un nouveau chez-moi, à l’écart des Tribus naines. Loin de ceux qui m’ont rejeté parce que je ne voulais pas me plier à leurs lois. J’ai transgressé volontairement les règles, j’ai choisi l’exil. (Il jouait avec les tresses de sa barbe.) Je ne retournerai pas là-bas. Et toi ?

Tungdil était sur le point d’expliquer à Bramdal quelle mission l’amenait dans les environs de Montbourg lorsqu’il changea d’avis. Il lui parut soudain plus judicieux de laisser croire au bourreau qu’ils partageaient le même sort.

— J’aime une Naine qui, sous l’empire de son clan, voulait sceller le Pacte avec un autre alors que son cœur battait pour moi. J’ai tué le prétendant lors d’une violente altercation.

Ce dernier mensonge était si léger, si naturel, que Tungdil eut soudain honte de lui-même. Il détourna le regard.

Le bourreau acquiesça.

— Oui, tes paroles prouvent encore que les lois de notre peuple ne sont pas toutes sensées. De temps à autre, les choses doivent évoluer. (Il plongea son regard clair dans les yeux de Tungdil.) Comment réagirais-tu si je te disais qu’il existe un lieu où les règles claniques et les obligations familiales ne comptent pas ?

Bramdal s’arrêta devant la porte d’une taverne, l’ouvrit et laissa passer Tungdil. Il lui laissait ainsi le temps de réfléchir. Les deux Nains s’assirent près de la cheminée et le bourreau commanda deux bières.

— Peut-on trouver un tel endroit au Pays Sûr ? demanda Tungdil après avoir avalé une grande gorgée de boisson maltée.

Bramdal hocha la tête.

— Oui, Tungdil Main-d’Or. Dans cet endroit, des Nains vivent en communauté, tous libres et égaux en droits. Pas de paternalisme ni de règles poussiéreuses.

— Une société peut-elle être viable sans lois pour assurer l’ordre public ?

— Il existe des lois. Le roi et la reine veillent à leur respect. Mais elles sont plutôt d’ordre général. Elles définissent les délits contre la société ou l’individu et la manière de les sanctionner. L’assujettissement aux lois du clan a été définitivement aboli. Nous sommes tous des Enfants du Forgeron, des êtres pouvant user de leur libre arbitre.

Tungdil regarda fixement le bourreau.

— Tu tranches des têtes d’Humains loin de ton foyer. Pourquoi avoir choisi ce métier ?

— Cela me permet de gagner un peu d’argent de temps en temps, rien de plus, répondit Bramdal avec désinvolture. Il n’y a pas si longtemps, sous le joug du Pays Mort, mes services étaient très demandés. Tu te souviens, les morts revenaient à la vie si on ne leur coupait pas la tête. Protéger les Humains fait partie de mon devoir.

— Tu vas devoir m’expliquer cela. Tu dis protéger les Humains au nom de Vraccas en les tuant ? J’ai plutôt l’impression que tu aides les créatures de Tion en agissant ainsi.

— Tu fais fausse route, Tungdil. Je les protège d’eux-mêmes. J’élimine le rebut de la société humaine. Voilà mon interprétation. Je ne tue pas au hasard, comme les Orcs, mais seulement ceux qui sont susceptibles d’être un danger pour les autres. Ce sont des criminels condamnés par la justice humaine que j’envoie dans l’autre monde d’un coup de hache. Ceux qui enfreignent les lois sont aussi dangereux que les Orcs.

— Une jeune veuve qui ne respecte pas sa période de deuil est une menace ?

— Elle a enfreint la loi, voilà la menace. Je ne cherche pas à comprendre les lois humaines. (Bramdal vida sa chope.) Nous n’avons pas besoin de beaucoup de règles pour vivre en communauté, mais l’essentiel est d’apprendre à les respecter. Nains, Elfes et Humains sont ici confrontés au même problème. (Il pencha la tête sur le côté.) Tu n’as pas répondu à ma question, tout à l’heure.

— Laquelle ?

— De quelle Tribu es-tu ?

— De la…

Tungdil se tut, ne sachant quoi répondre. Il songea à Balyndis. La bière et la tristesse embrumaient son esprit.

— Si tu mets autant de temps à révéler tes origines, c’est que tu es certainement un Troisième. (Le bourreau prononça ces paroles avec douceur, sans aucun jugement dans la voix.) Tu n’es pas obligé de me donner une réponse. Dans l’endroit dont je t’ai parlé, cela n’a de toute manière aucune importance.

— Cela signifie donc, dit Tungdil en se penchant en avant, que vous avez accueilli des Nains issus de la Maison de Lorimbur ?

Bramdal partit d’un rire sonore : il appréciait les réactions naïves de Tungdil.

— Nous admettons dans notre communauté les proscrits. Et si l’un d’entre eux vient de la Maison dont tu as parlé, pourquoi serait-il rejeté une fois encore ? Il doit simplement respecter les lois qui régissent notre société. (Sa main se posa sur le manche de sa hache.) Sinon…

Le trouble de Tungdil grandissait à mesure que le bourreau parlait. Tout était confus et se heurtait dans son esprit. Avant de croire aux descriptions du Nain, il voulait voir ce lieu de ses propres yeux.

— J’aimerais connaître cet endroit. Comment puis-je le trouver ? Que dois-je faire pour être admis ?

Bramdal lui décrivit un chemin qui menait à un étang. Celui-ci devait se situer, d’après les estimations de Tungdil, près de l’accès au réseau de tunnels.

— Attache des pierres à ta ceinture et plonge dans l’eau. Tu dois couler et atteindre le fond de l’étang si tu veux que le miracle se produise. C’est la seule manière de pénétrer chez les Affranchis…

— Les Affranchis ? Vous vous nommez ainsi ?

— Ce nom nous sied à merveille. (Bramdal tourna la tête pour observer un homme assis deux tables plus loin.) Excuse-moi, je reviens tout de suite. (Il se leva, prit son sac à dos et se dirigea en boitillant vers l’inconnu.)

Tungdil hésitait. La curiosité le démangeait, toutefois l’entrée sous-marine du Royaume des Affranchis ne présageait rien de bon. Nains et eau ne faisaient pas bon ménage.

Il se souvint que les jumeaux abhorraient traverser fleuves et rivières. Les guerriers sondaient toujours le gué deux fois avant de se lancer. À l’instar de nombreux congénères, les deux frères croyaient fermement à la malédiction de la déesse Elria, qui avait promis de noyer tout Nain osant approcher de trop près lac, mare ou rivière.

Comment convaincre Furibard, qui décrit déjà un large détour pour éviter une flaque d’eau, de se jeter volontairement dans un étang avec du lest ? Tungdil se laissa aller dans son fauteuil et réfléchit. Les Affranchis étaient certainement les Nains fantômes qu’ils recherchaient. Ils étaient très ingénieux ; l’entrée de leur royaume était ainsi bien protégée. Voilà un beau défi. Tungdil remarqua que l’homme glissait quelques pièces dans la main de Bramdal. Celui-ci lui tendit en retour un objet enveloppé dans une étoffe. Le bourreau revint ensuite à leur table.

— Qu’as-tu fait là ? voulut savoir Tungdil.

— Il vaut mieux que tu ne le saches pas. Cela n’intéresse que les humains superstitieux.

Bramdal avait répondu d’un ton aimable mais ferme. Tungdil n’insista pas.

— Puisque tu vis depuis longtemps chez les Affranchis, sais-tu s’il y a des Chtoniens parmi vous ? (Tungdil suivait son instinct. Peut-être qu’un des Nains appartenant au mystérieux peuple de l’Outre-Pays avait rejoint par le plus grand des hasards le royaume souterrain. Il plongea le doigt dans le liquide fermenté et dessina sur la table la rune qu’il avait découverte sur la paroi de la grotte.) As-tu déjà vu cela ?

Bramdal fronça les sourcils.

— Chtoniens ? Que veux-tu dire ?

J’aurais dû m’en douter.

— Non, oublie cela, ce n’est pas important. Où vont te porter tes pas maintenant ? Sois prudent, les routes ne sont pas sûres. Les Orcs marchent vers le col du Septentrion pour fuir le Pays Sûr. Nous avons vu leurs éclaireurs.

Le bourreau fit un signe négatif de la main, puis gratta sa barbe tressée.

— Merci de me prévenir, mais je me dirige vers le sud. Une autre cité a besoin de mes services. Les cachots sont remplis de condamnés attendant leur peine. (Il tendit la main à Tungdil.) Je suis très heureux d’avoir fait ta connaissance et d’avoir pu t’aider, déclara-t-il solennellement. Que Vraccas te protège. Nos chemins se recroiseront peut-être une lune ou l’autre.

Bramdal prit son sac et boitilla vers la sortie. La pluie crépitait sur les carreaux de la porte. Il s’arrêta sur le seuil pour rabattre son capuchon sur son front avant de disparaître.

— Savez-vous par hasard ce que le bourreau a vendu à l’homme derrière nous ? demanda Tungdil à l’aubergiste venu reprendre les deux chopes vides. Celui-ci se pencha et souffla mystérieusement quelque chose à l’oreille du Nain. Les yeux du guerrier s’agrandirent. Bramdal vendait pour quelques pièces d’or des organes ou des membres prélevés sur les cadavres des condamnés.

— Ils ont un pouvoir inouï. Des bougies faites à partir de la graisse de meurtriers protègent des maladies, et le petit doigt d’un voleur empêche la foudre de tomber sur votre maison. C’est véridique, je vous le jure. (Il montra le plafond en levant une des cruches. Tungdil découvrit, cloué sur une poutre, un petit objet noir tout sec et rabougri.) Ma taverne n’a jamais été touchée mais, dans le voisinage, deux maisons ont pris feu après avoir été frappées par la foudre.

Tungdil regarda l’aubergiste avec dégoût, paya la note et quitta les lieux sans demander son reste. Il était temps de rejoindre Boïndil et les autres pour leur raconter ce qu’il avait appris. Ils savaient maintenant où trouver les Nains fantômes. Restait à convaincre ses camarades de plonger dans l’étang et de se laisser couler jusqu’au fond.

Tandis qu’il marchait dans les ruelles de Montbourg, Tungdil songea que le bourreau ne lui avait pas dit comment il était devenu un réprouvé. Il pensa immédiatement à un acte violent et sanglant.

* * *

Les rires faiblirent peu à peu.

Boïndil essuya les larmes qui roulaient sur ses joues. Allongés sur les lits, les autres Nains reprenaient leur souffle.

— Tu as beaucoup d’humour, l’érudit. (Furibard renifla.) Mais, plus sérieusement, où se trouve l’entrée secrète ?

Tungdil soupira.

— Je vous ai répété les paroles de Bramdal telles que je les ai entendues.

L’hilarité générale retomba. Boïndil grimaça.

— Tu veux que je plonge dans une satanée mare ? Avec du lest, par-dessus le marché ? (Il se pencha en avant et flaira l’haleine de Tungdil.) Ah, de la bière. Je comprends. Tu as bu plus que de raison et… (Il vit le visage sérieux de son ami qui hochait la tête.) Par Vraccas, je ne mettrai pas un orteil dans l’eau ! La malédiction d’Elria est une chose mais, lui faciliter la tâche en se noyant volontairement, il n’en est pas question. (Il croisa les bras et leva le menton. Sa barbe noire frémissait de colère.) Jamais.

— Le bourreau était peut-être un Troisième, hasarda un de leurs compagnons. Le perfide a indiqué un mauvais chemin en espérant que Tungdil le croirait et irait se noyer dans l’étang.

Furibard leva les bras au ciel.

— Mais oui, bien sûr ! C’est un piège ! Il nous attend près de l’étang, tapi dans les sous-bois. Après la noyade, il remontera nos cadavres avec un bâton armé d’un crochet et nous dépouillera.

— Ou l’étang est habité par un monstre marin, proposa un autre guerrier.

Tungdil fronça les sourcils.

— Avez-vous déjà connu un Nain qui s’est noyé dans une rivière ?

— Oh, je connais beaucoup de sombres histoires racontant les tristes aventures de ces malheureux qui…

— Oui, oui, je veux bien te croire, l’interrompit Tungdil. Mais connais-tu personnellement un Nain qui s’est noyé par la suite ? Ou la famille d’un de ces prétendus disparus ? Autour du Noirjoug, les points d’eau ne manquaient pas. La déesse aurait pu profiter de l’occasion pour emmener quelques-uns d’entre nous. Pourtant, personne ne m’a parlé d’une quelconque noyade. (Il examina les visages aux longues barbes.) Et vous ?

Les guerriers gardèrent le silence. Les uns étudiaient les runes gravées sur leurs armes, les autres observaient le plafond ou époussetaient leurs vêtements.

— Je ne sauterai pas dans l’eau, répéta Boïndil avec entêtement. Nous pouvons aller voir cette fameuse mare. Mais si elle n’est pas asséchée aux deux tiers, je propose de trouver l’accès aux tunnels et de nous tenir au plan d’origine.

— D’accord, répondit Tungdil. Je vais me reposer un peu avant de partir.

Le Nain retira ses bottes, s’allongea sur une paillasse et somnola. Il avait renoncé à convaincre ses camarades. Il commençait lui-même à douter des paroles du bourreau.

Il entendit un léger cliquetis lorsque Furibard s’assit près de lui.

— J’ai parlé à un marchand ambulant sur la place du marché. Il a vu récemment des faces de groin.

Tungdil ouvrit les yeux.

— Où et quand ?

— D’après lui, les Peaux-Vertes arrivaient de l’est, comme si elles venaient de l’Urgon. Elles marchaient à pas redoublés en direction des montagnes du col du Septentrion.

Tungdil bondit de la paillasse, sortit la carte de son sac et la déroula sur le plancher. Son doigt suivit le trajet présumé des créatures.

— Je suppose qu’ils ont donc contourné Dsôn Balsur par l’est, en longeant la frontière avec le royaume d’Urgon. Manifestement, ils ne veulent prendre aucun risque, ils ont ainsi évité l’Âlandur, où s’affrontent Albes et Elfes. (Le Nain réfléchit quelques instants. Ushnotz faisait preuve d’une finesse d’esprit étonnante pour un Orc.) Où ton marchand les a-t-il vus ?

Boïndil indiqua un point sur la carte. Moins de quatre cent milles séparaient encore les créatures de l’entrée du Royaume des Cinquièmes. Les Orcs étaient de bons marcheurs ; le pays du Gauragar était certes vallonné, mais ne présentait pas de grosses difficultés pour des soldats bien entraînés, habitués à avancer au trot.

S’ils voulaient revenir à temps avec des renforts, les Nains devaient se dépêcher. Tungdil roula la grande carte et la glissa dans son sac avant d’enfiler ses bottes à la hâte.

— Nous levons le camp, ordonna-t-il. À partir de maintenant, nous ne ferons plus que de courtes haltes lorsque ce sera strictement nécessaire.

* * *

Le lendemain, un étrange malaise s’empara des Nains. Ce n’était pas une gêne physique, mais plutôt un obscur pressentiment qui minait leur ardeur. La lande sauvage s’étirait devant eux, désireuse de montrer qu’elle s’était remise des tortures du Pays Mort : les ajoncs et les genêts fleuris semblaient teinter d’or les champs et embaumaient l’air de leur parfum. Malgré cette nature débordante de vie, les Nains auraient volontiers fait demi-tour.

Leur agacement augmenta à mesure qu’ils avançaient et, lorsque le chemin entra dans une forêt de petits chênes blancs, leurs pas soulevèrent une odeur qu’à la longue l’air immobile et lourd rendit nauséeuse.

Maussades, les guerriers marchaient en silence. Tungdil crut deviner pourquoi un tel malaise s’était emparé d’eux. Il préféra toutefois ne pas confier ses craintes à ses camarades. La petite troupe se dirigeait vers le sud et foulait les terres de Lesinteïl, le royaume disparu des Elfes du Nord.

Les Albes avaient conquis le pays, se contentant de massacrer les Elfes qui y vivaient avant de se tourner vers les forêts plus denses de l'Âlandur et de la Plaine d’Or. Celle-ci était tombée aux mains des Albes et était devenue Dsôn Balsur. Les sombres créatures n’avaient cependant jamais pu vaincre les Elfes de Liútasil.

Tungdil présumait qu’ils avaient atteint les frontières de l’ancien royaume de Lesinteïl. La terre elfique leur faisait certainement sentir son aversion pour le peuple nain. Ou les atrocités du Pays Mort, profondément enracinées, remontaient à la surface.

Tungdil ne put dissimuler longtemps son petit secret ; Boïndil, toujours vigilant, découvrit bientôt dans les fourrés les restes d’une statue, recouverts de végétation.

— Par Vraccas, c’est Sitalia ! s’exclama le guerrier. Que fait la déesse des Elfes dans ces sous-bois ? Nous sommes-nous égarés ? Avons-nous atteint l'Âlandur ?

Tous les regards se tournèrent naturellement vers Tungdil, le chef de l’expédition.

— Il est possible que nous ayons pénétré dans le Royaume de Lesinteïl, dit-il avec prudence.

— Merveilleux, il ne manquait plus que ça, maugréa Furibard en donnant un coup de pied à la statue de marbre fin. Non seulement on veut que je me jette dans un étang, mais il nous faut en plus visiter le pays des Oreilles… des Elfes. (Il secoua la tête, puis se gratta furieusement la barbe.) Pas étonnant que mes poils soient constamment hérissés.

— Voilà, tu as formulé tes griefs, allons-y maintenant. (Tungdil poursuivit son chemin.) Les Elfes ne sont plus nos ennemis, ne l’oubliez pas.

— Dis ça à leur maudit pays, lança Boïndil. (Il se retourna vers l’arbre le plus proche.) Si une seule racine ose grimper sur ma botte, j’abats toute la forêt. Est-ce bien clair ?

Hasard ou pas, le vent souffla brusquement au moment où il prononça ces paroles. Feuilles et branches s’agitèrent violemment en signe de menace.

Le Nain sortit ses couperets et frotta allègrement les lames l’une sur l’autre. Le tintement métallique retentit à travers la forêt.

— Tu ne me fais pas peur, cria Furibard. Tiens-toi tranquille.

 

Les pieds en feu, ils ne s’accordaient pourtant aucune halte. Ils mangeaient et buvaient en marchant pour ne pas perdre de temps. La clarté hésitante du soleil levant éclairait avec parcimonie les sous-bois. Une brume blanche et légère s’accrochait aux puissants troncs.

Le chemin déboucha soudain sur une grande plaine fertile balayée par la brise. L’herbe leur arrivait jusqu’à la poitrine. Ils durent utiliser leurs haches pour se frayer un passage à travers cette marée verte ondoyante.

Après avoir parcouru deux milles ils aperçurent l’étang tel que Bramdal l’avait décrit, entouré de vestiges elfiques. Le bourreau avait toutefois oublié de mentionner que l’onde était aussi noire que la nuit. L’étendue d’eau semblait engloutir les rayons de l’astre solaire ; les vagues qui ridaient sa surface ne reflétaient aucune lumière. Tungdil pensa au lac de la Forêt Lugubre.

Furibard secouait vivement la tête.

— Si l’eau avait été claire et limpide, nous aurions pu au moins voir le fond. Mais ça, gronda-t-il en montrant du doigt l’étang sinistre, ce n’est pas très attirant. Cet endroit ne semble pas avoir été délivré de l’influence du Pays Mort. Qu’en penses-tu, l’érudit ?

— On dirait une fosse remplie de goudron, lança un autre Nain. Je ne me risquerai pas à entrer là-dedans.

— Allons voir de plus près, ordonna Tungdil en pénétrant dans les ruines de la cité elfique.

Contrairement à leurs voisins de l’Âlandur, les Elfes du Nord préféraient manifestement les bâtiments massifs en pierre de taille. Malheureusement, les ravages de la guerre et des intempéries avaient défiguré la ville. Les Nains ne pouvaient qu’imaginer la splendeur des constructions qui se dressaient autrefois en ce lieu.

— Avancez, je vous rejoins.

Bigor Face-de-Pilastre, un Nain de la Seconde Maison, ne put résister aux attraits de l’architecture elfique et se sépara du groupe pour aller observer le travail des tailleurs de pierre. Ses doigts calleux caressèrent les restes des enlevures et des ciselures. Il ne put toutefois admirer pleinement la magnificence des couleurs, qui n’avaient pas résisté aux assauts du soleil.

— Beau travail pour des cueilleurs de fleurs maniérés, murmura le Nain en guise de compliment.

Les motifs tortueux avaient été exécutés d’une main de maître ; Bigor ne vit aucune trace malencontreuse de burin ou de marteau. Il ne l’aurait jamais avoué devant les autres, mais il aurait aimé pouvoir admirer la cité telle qu’elle s’élevait jadis.

 

Tungdil et ses compagnons se tenaient au bord de l’étang. Le chef de l’expédition se retourna et tenta d’apercevoir le Second. En vain.

— Bigor ?

— Il est encore en train d’admirer une colonne, déclara Furibard en souriant.

— Ou il s’est accroupi pour satisfaire un besoin naturel, plaisanta un autre guerrier.

Tungdil promena son regard sur l’étendue d’eau et remarqua les restes d’un appontement. Près de la rive, sur leur gauche, se trouvaient les vestiges d’un sanctuaire dédié à Sitalia. Les marches en pierre descendaient jusqu’au bord de l’eau.

Il faut en avoir le cœur net. Le Nain retira un gantelet et s’agenouilla. Après un court instant d’hésitation, il plongea un doigt dans l’eau. Le liquide sombre était glacé, mais rien ne se passa.

— Je ne vois aucun véritable danger, annonça Tungdil. En empruntant le ponton, nous arrivons presque au milieu de l’étang. Avec un peu d’élan…

— Holà, tout doux, l’érudit ! l’interrompit Boïndil. Je t’ai toujours fait confiance. Tes intuitions se sont souvent révélées justes, mais…

Tungdil n’avait plus le choix. S’il voulait convaincre le jumeau de sauter, il devait recourir à la ruse.

— Serait-ce de la peur, Furibard ? (Il plongea la main dans l’eau et aspergea le guerrier.) Alors ? Est-ce si terrible ? Crains-tu pour ta vie ?

Boïndil tomba dans le piège. Offensé dans sa dignité, il se redressa et bomba le torse.

— Je vais me jeter la tête la première dans cette mare aux canards afin de vous prouver que je n’ai peur ni des faces de groin, ni de la malédiction d’une déesse.

Le guerrier s’apprêtait à sauter sur le ponton lorsque Tungdil le retint.

— Attends. D’abord, nous devons retrouver Bigor. (Il mit ses mains en porte-voix et cria le nom du tailleur de pierre plusieurs fois, sans toutefois obtenir de réponse.) Déployons-nous pour le retrouver.

Boïndil s’empara de ses couperets.

— Je le savais. La forêt l’a attaqué. Les arbres des Elfes détestent les Nains.

— Tu les as menacés, qu’espérais-tu ? rétorqua Tungdil en se dirigeant vers la forêt.

— Qu’ils apprennent à bien se tenir.

Les Nains plongèrent de nouveau dans les hautes herbes, formant une ligne pour ratisser le terrain.

Ils trouvèrent Bigor près d’une colonne effondrée. Le tailleur de pierre avait été dévoré vivant.

La petite troupe forma aussitôt un cercle de défense, tandis que Tungdil s’approchait du cadavre.

La cotte de mailles avait été remontée jusqu’au cou. Des dents effilées avaient déchiqueté le pourpoint de cuir, puis dévoré des morceaux entiers de chair. Des côtes avaient été arrachées.

— Il a été attaqué par un carnassier.

Autour du corps, l’herbe gorgée de sang avait été piétinée avec rage.

Furibard regarda par-dessus le rempart de verdure ondoyante qui obstruait la vue.

— C’était un piège ! rugit le guerrier. Ce Bramdal était un Troisième et nous a envoyés ici pour servir de pitance à ce grand bestiau. (Il s’arc-bouta.) Mais nous n’allons pas nous laisser faire. Qu’il tente de nous donner un coup de dents. Nous saurons le recevoir.

Tungdil découvrit une large trace dans l’herbe haute. Le Nain scruta le rideau de verdure avec inquiétude. Bigor avait été surpris et n’avait même pas eu le temps de crier. L’animal, malgré sa grande taille, était capable de se déplacer silencieusement. Il était certainement à l’affût quelque part dans les parages. L’état du cadavre laissait supposer que la bête avait été dérangée lors de son festin. Qu’a-t-elle l’intention de faire maintenant ? Va-t-elle attendre que nous partions ou guetter l’occasion d’attaquer l’un d’entre nous ?

Le vent soufflait en rafales. Le bruissement des herbes couvrit le sifflement funeste d’une flèche. Le trait atteignit le guerrier qui se tenait à la droite de Furibard en plein cœur ; il lui ôta la vie si promptement que son esprit eut à peine le temps de réagir. Le Nain recula de trois pas, regarda d’un air incrédule la tige noire qui venait de se ficher dans son corps et s’effondra.

— Les Albes ! cria Boïndil en se penchant instinctivement pour se mettre à couvert.

La flèche qui lui était destinée fila au-dessus de sa tête et le Nain derrière lui s’écroula en gémissant. Un troisième guerrier fut fauché par deux autres projectiles.

La vitesse à laquelle ceux-ci avaient été décochés trahissait la présence de plusieurs adversaires. Tungdil estima qu’au moins trois Albes devaient se trouver tout près, cachés dans les herbes. Les Nains n’avaient aucune chance de sortir vivants d’un tel affrontement. Ils devaient fuir.

— Couchez-vous ! ordonna Tungdil en sautant dans les hautes herbes. (Il baissa la voix afin de ne pas révéler ses intentions à leurs ennemis.) Nous rampons jusqu’à l’étang. Nous allons vérifier si le bourreau a dit la vérité ou non.

— Es-tu aveugle ? le tança Furibard, qui avançait à son côté. Nous sommes dans un lieu que le Pays Mort…

Tungdil arracha une touffe d’herbe.

— Elle est verte, pas grise ! Le Pays Mort n’a rien à voir là-dedans. (Une flèche siffla au-dessus d’eux.) Silence maintenant. Nous nous retrouvons à l’étang.

Il rampait prudemment sur le sol afin de ne pas trahir sa position.

Que viennent faire les Albes ici ? Pourquoi envoyer un groupe d’éclaireurs si loin au nord, alors que les combats ont lieu en Âlandur et à Dsôn Balsur ? Tungdil émit l’hypothèse que leurs adversaires étaient peut-être à la recherche de quelque chose à Lesinteïl, dont ils pourraient tirer avantage contre les Elfes.

Les herbes hautes bruissaient furieusement, comme si un escadron entier d’Albes les entourait. Tandis qu’il peinait pour franchir la longue distance qui le séparait de l’étang, Tungdil entendit plusieurs longs cris d’agonie. Le sang bouillait sans ses veines. Il avait envie de se lever et de se jeter sur les Albes avec la Lame de Feu. Un éclair de sagesse l’en dissuada, lui sauvant la vie.

Pour un archer, la charge d’un Nain était facile à juguler. Les puissants traits décochés perçaient aisément les cottes de mailles et les fines couches de métal. L’unique chose à faire était de se mettre à couvert. Tungdil espérait que les derniers survivants de sa troupe auraient la présence d’esprit de rester à terre. Il adressa une prière silencieuse à Vraccas.

Soudain, le dieu Samusin sembla se souvenir de son devoir d’équilibre. Le vent tourna, soufflant de l’étang en direction des Albes.

Tungdil réfléchit quelques instants, puis enflamma sa pierre à briquet pour embraser les herbes derrière lui.

— Mettez le feu ! cria-t-il.

Les Nains survivants obéirent. De hautes flammes s’élevèrent aussitôt et se propagèrent rapidement, dévorant avec avidité les longs brins d’herbe desséchés. Attisé par la brise, le feu progressait vers les poursuivants.

Protégé par les flammes, la fumée et les herbes, Tungdil poursuivit sa progression à plat ventre et atteignit finalement la rive de l’étang. Il regarda autour de lui et découvrit deux Nains au bord de l’eau. Boïndil et les autres avaient disparu.

Il voulait crier aux survivants d’emprunter le ponton pour atteindre le milieu de l’étang lorsqu’une ombre gigantesque surgit de la muraille de flammes.

Le Nain reconnut un puissant taureau, sellé et bridé, dont la tête était protégée par une têtière de tionium. Même les longues cornes étaient recouvertes de métal. Son pelage sombre était fumant et sentait le brûlé.

La bête révéla aussitôt ses intentions. Elle se tourna vers les Nains en renâclant et gratta le sol avec ses sabots. Elle pencha le front, les cornes menaçantes.

— Courez au ponton ! (Tungdil détacha la Lame de Feu de son dos, sachant pertinemment qu’il n’était pas en mesure de contenir le taureau. Le monstre, tout en muscles, devait peser au moins cinq quintaux.) L’étang est notre seule chance !

Ils s’élancèrent.

Le taureau les suivit de son regard de braise. Il ouvrit sa gueule énorme, découvrant deux rangées de dents acérées, et poussa un long mugissement avant de se mettre en mouvement. Il avança au trot, puis accéléra soudain. Les sabots ferrés soulevaient des nuages de poussière avec un grondement inquiétant. L’avance des Nains se réduisait dangereusement. Malgré leurs efforts, ils seraient rattrapés par la bête avant d’atteindre le ponton.

— Holà, holà ! Doucement, la vachette !

Surgissant des herbes comme un diable, Boïndil se rua sur la bête. Il saisit la queue de l’animal et s’arc-bouta sur le sol.

Le taureau l’entraîna derrière lui dans sa course effrénée. Les bottes du Nain creusèrent de profonds sillons dans la terre. Furieuse, la bête s’arrêta en mugissant pour tenter de se débarrasser de cet insolent importun.

— Je t’apprendrai les bonnes manières, moi ! cria Furibard. (Il détacha un couperet de son ceinturon et plongea la lame dans l’arrière-train de la bête. Le sang gicla de la plaie béante.) Continue, l’érudit ! Je vous couvre !

Tungdil tenta de discerner les archers albes dans le brasier. Ne voyant aucun mouvement ennemi, il s’engagea avec les deux autres guerriers sur le ponton, qui n’offrait aucune protection contre les flèches meurtrières. Ils suivirent du coin de l’œil la danse déchaînée du jumeau et de son ennemi cornu. Ruades et dérobades étaient vaines, le Nain restait fermement accroché à la queue et suivait l’animal à la trace.

— Je me suis débarrassé de bestioles bien plus coriaces ! vociféra-t-il. Tu ne m’échapperas pas. (Le couperet s’abattit à plusieurs reprises sur les jarrets ; le sang jaillissait à gros bouillons. La bête finit par s’affaisser sur l’arrière-train. Un meuglement terrible retentit.) Je vais me découper une petite côtelette, annonça le guerrier.

— Attention ! Ils…

Un des Nains près de Tungdil hurla de douleur. Tandis qu’il s’écroulait, une seconde flèche perça sa cotte de mailles et se ficha dans son dos. Le guerrier roula sur le ponton en poussant un long râle.

— Prends garde, lança Tungdil à son autre camarade.

Il glissa la Lame de Feu dans son porte-hache dorsal et souleva le cadavre du Nain pour se protéger des projectiles.

Accroupi derrière le corps, Tungdil ne voyait plus rien. Il entendit cinq sifflements, puis les tintements sonores d’une cotte de mailles. Il reconnut avec dégoût le bruit irréel du métal qui perce la chair. Son dernier compagnon avait été exécuté à deux pas de lui. Le corps sans vie bascula dans l’eau.

Tungdil n’osait pas lever la tête. Il tenta de reculer en gardant le mort comme bouclier pour rejoindre l’extrémité du ponton.

— Boïndil ! cria-t-il de toutes ses forces. Saute de la rive ! Ne viens pas sur le ponton !

Furibard se tenait près du taureau et brandit son couperet à deux mains, visant le large cou de la bête.

— Je ne saute pas dans cette maudite mare, répliqua-t-il, je m’occupe d’abord de la vache…

Les muscles puissants se tendirent, et le taureau tourna brutalement la tête. La longue corne atteignit le Nain au niveau de l’abdomen.

La violence du coup projeta Boïndil dans les airs. Le guerrier retomba avec fracas dans l’étang. Son arme le rejoignit quelques secondes plus tard. Emporté par le poids de sa cotte de mailles, il coula à pic. Quelques bulles éclatèrent à la surface de l’eau.

Tungdil interpréta la chute de son ami comme un signe de Vraccas. Il se préparait à sauter lorsqu’il entendit des bruits de pas sur le ponton.

Il baissa le cadavre de quelques pouces pour observer l’ennemi. Au même moment, une flèche lui transperçait l’épaule droite.

Son bras perdit toute force et le bouclier nain glissa encore un peu plus vers le bas.

Un Albe décocha un autre trait. Celui-ci vint se planter dans la poitrine de Tungdil. Le Nain bascula en arrière. Il tenta de se dégager du cadavre en gémissant. Peu importe s’il n’avait pas atteint le milieu de l’étang, il n’avait pas d’autre choix que de se jeter à l’eau pour échapper à ses cruels poursuivants.

Ils se rapprochaient.

Tungdil aperçut une Albe portant un masque noir. Elle lui cria quelque chose et détacha de sa ceinture une arme en forme de croissant, qui ressemblait à celle de Narmora.

— Je dépose ma vie entre tes mains, Vraccas, murmura le Nain. (Il cassa les tiges des flèches et se tourna sur le côté pour se laisser glisser dans l’eau.) Bramdal n’était pas un menteur, j’en suis persuadé.

Il sentit qu’il tombait.

L’onde noire salvatrice était de plus en plus proche. Elle l’accueillit dans ses bras glacés mais, au lieu de sombrer, il resta à la surface.

Quelqu’un avait saisi sa bandoulière.


Le Pays Sûr, au sud-ouest d’Urgon,
dans la capitale du royaume, Trecimbourg,
au printemps du 6 234e cycle solaire

— Je suis venu pour te transmettre les sincères condoléances de mon oncle, le roi Lorimbas Cœur-d’Acier du clan des Broyeurs-de-Pierre, de la tribu du Troisième Père. La mort de ton neveu est une perte irréparable pour le Royaume d’Urgon.

Romo Cœur-d’Acier s’inclina légèrement devant l’homme qui siégeait sur le trône.

Ce trône se trouvait dans une salle modeste d’un petit château perché au sommet de la plus haute des trois collines sur lesquelles avait été édifiée la capitale d’Urgon, Trecimbourg.

Dans le pays montagneux, le bois étant précieux, tous les bâtiments étaient construits en pierre. La ville semblait constituée d’une multitude de petits dés multicolores. Les toits plats servaient de terrasses aux habitants, qui en profitaient pour faire sécher leur linge ou certains aliments comme les fruits et la viande.

Différents types de roches étaient utilisés comme matériau de construction, ce qui expliquait la grande diversité des couleurs. Le Nain appréciait de se retrouver entre des murs solides, entouré de montagnes tout aussi impressionnantes que les siennes.

— Je n’ai jamais voulu être roi. (L’homme grassouillet devait avoir dans les quarante-cinq cycles. Il montra d’un doigt tremblant le portrait d’un jeune homme aux longs cheveux blonds.) C’est lui le roi d’Urgon. Lothaire…

Sa voix devint stridente, puis il s’étrangla. Il cacha son visage dans ses mains ; de grosses larmes ruisselèrent entre ses doigts.

Romo s’efforça de dissimuler son mépris pour de tels épanchements. Il parcourut la salle du regard et attendit que Belletain se soit ressaisi.

Le roi sortit un mouchoir blanc de sa manche et essuya sa courte barbe blonde inondée de larmes.

— Pardonne-moi. La douleur est trop grande. Il y a sept cycles, mon frère bien-aimé est tombé au cours de la campagne contre les Trolls. Et moi, gémit-il en frappant du poing contre son casque, une massue m’a fracassé le crâne. Depuis, je traîne ce visage déformé et ne peux quitter mon heaume, sinon ma tête se désagrège comme un vieux fruit pourri. Et, comme si ce n’était pas assez, les dieux m’ont enlevé mon neveu. Je l’aimais comme un fils.

C’était l’occasion que guettait Romo. Il avait remarqué dès son arrivée qu’il n’aurait aucun mal à manipuler le souverain brisé. Belletain n’était pas le prince Mallen.

— Les dieux n’y sont pour rien. Ce sont les Nains qui ont causé sa perte.

Le roi leva un regard fatigué sur son hôte et l’examina de la tête aux pieds.

— Tes semblables ? (La main se porta sur la poignée de l’épée.) Alors approche, que je te tue.

— Non, je te parle surtout des Quatrièmes, qui occupent le nord-est de ton royaume et jouissent des immenses richesses des Montagnes Brunes. Richesses qui te reviennent de droit. (Romo s’approcha du trône. L’homme abattu tourna ses grands yeux caves vers lui.) Les Nains ont attendu trop longtemps avant d’intervenir. S’ils avaient participé à la bataille de Porista, Lothaire serait encore en vie.

— Et toi et ta Maison ? Vous êtes les haïsseurs de Nains…

— C’est justement pour cette raison qu’il m’est facile de briser l’hypocrisie générale et de te révéler la vérité sur ces Nains si bien avisés, l’interrompit Romo pour empêcher le roi de divaguer sur d’autres sujets inintéressants. Les Nains n’avoueront jamais qu’ils possédaient cette hache magique dès le début. Ils voulaient devenir les sauveurs du Pays Sûr. (Le Troisième s’approcha encore un peu plus du trône.) Les Humains devaient être écrasés à Porista. Ton neveu a été la victime de manœuvres habiles.

Belletain regarda le Troisième avec des yeux ronds.

— Je ne tomberai pas dans ton piège. (Il éclata brusquement de rire.) Et pourquoi feraient-ils…

— Pour la reconnaissance et le pouvoir, rétorqua aussitôt Romo. Les Humains ne témoignaient pas, à leur goût, assez de gratitude pour leurs services aux portes du Pays Sûr. Ils ont réussi ; ils sont devenus les héros et veulent maintenant donner des conseils aux autres. Dans peu de temps, les meurtriers de milliers d’Humains seront installés dans chaque cour royale afin de devenir les souverains occultes du Pays Sûr. Mêmes les Elfes se sont laissé piéger. (Romo se pencha vers le portrait de Lothaire.) Nous, les Nains du Troisième Père, n’avons pas oublié notre devoir et notre destinée. Nous sommes les modestes portiers, et non les seigneurs du château.

Son discours ne laissait pas Belletain indifférent ; le Troisième pouvait lire l’incertitude sur le visage du souverain.

— Tes sombres paroles ne sont pas dépourvues de sens ; elles apportent le trouble et la souffrance dans mon esprit. (Il se tint le crâne entre les mains.) Va, Nain. Je te manderai lorsque je…

Belletain hurla de douleur. Il s’agrippa sur les accoudoirs, puis il perdit connaissance.

Les grands battants de la porte s’ouvrirent brusquement et trois médecins accoururent près du roi. Le premier soutint la tête de Belletain, tandis que le deuxième détacha une plaque du heaume, sous laquelle apparut un bandage. Le dernier défit le tissu. Au grand étonnement de Romo, il saisit une aiguille et perça la peau. Un liquide rose jaillit et fut recueilli dans une coupelle de bronze.

— Veuillez attendre dans votre chambre, pria le médecin qui soutenait la tête du souverain. Cela va prendre du temps jusqu’à ce qu’il puisse de nouveau parler avec vous.

Le Nain acquiesça en marmonnant. Il sortit de la salle l’esprit léger. Persuadé d’avoir trouvé un allié en Urgon, il avait ainsi planté pour son oncle le deuxième épieu dans le cœur du Pays Sûr.


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
dans la capitale de l’ancien Royaume
magique de Lios Nudin, Porista,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Narmora arpentait les couloirs en arcades du palais sans guère se soucier de la petite vie encore fragile qu’elle abritait dans son ventre, parce qu’un être encore plus cher à son cœur se trouvait en grande détresse.

Les mains sur les hanches, elle s’arrêta pour reprendre son souffle. L’enfant qu’elle portait réduisait son endurance. La jeune femme sentit les pieds minuscules qui s’agitaient violemment dans son ventre pour se rebeller contre cette course intempestive.

Djerůn gardait la porte derrière laquelle Andôkai s’occupait des deux blessés.

— Laisse-moi entrer, exigea-t-elle. (Elle voulut le pousser pour saisir la poignée de la porte, mais la montagne d’acier ne bougea pas d’un pouce. Impassible, le guerrier ne semblait pas décidé à s’écarter.) Andôkai ! cria Narmora, exaspérée. Dites à votre garde du corps de me laisser entrer, ou je vous promets de trouver un moyen pour enfoncer la porte.

De l’autre côté du mur, la Mage cria un ordre dans une langue inconnue aux sombres intonations. Djerůn s’éveilla aussitôt de sa torpeur et s’écarta pour laisser entrer la demi-Albe. Son armure grinça étrangement lorsque l’acier se mit en mouvement.

Narmora ouvrit un des battants et se précipita dans la pièce. Andôkai était penchée au-dessus du lit sur lequel Furgas était allongé, les yeux clos. Le front du magister technicus luisait de sueur.

— Mon amour, gémit Narmora en s’approchant de son compagnon. Ses lèvres sont pâles comme la Mort, murmura-t-elle avec effroi. (Elle vit le pansement imprégné de sang sur son ventre.) Est-il…

— Non, répondit Andôkai. Parle doucement, il est très affaibli. Les assaillants ont enduit leurs lames avec un poison inconnu. Si les soldats du guet ne l’avaient pas immédiatement transporté ici, il n’aurait pas survécu à ses blessures. Samusin l’a épargné.

La demi-Albe tomba à genoux en sanglotant.

— Merci, vénérable Mage. Je suis votre obligée.

Andôkai lui fit signe de se lever.

— Ne te réjouis pas trop vite, la prévint-elle. Ma Magie a réussi à lui sauver la vie. (Les yeux bleu acier scrutèrent le visage de Narmora.) Mais, seule, je ne peux plus rien faire pour lui. Le poison doit être d’origine magique. Manifestement, les assaillants n’étaient pas de simples brigands, ils devaient agir sur ordre des famuli de Nôd’onn. Sur la lame de l’épée courte qui a frappé Furgas était gravé l’emblème du Traître.

Narmora prit la main froide de Furgas dans la sienne pour la réchauffer.

— Pourquoi auraient-ils fait ça ? (Elle caressa le visage livide.) Pourquoi s’en prendre à Furgas ? Il n’a aucun don pour la Magie.

— C’est vrai. Mais il travaille pour moi. Ceux qui ont organisé cet assassinat pensent que je me suis approprié le royaume magique dont ils voulaient se rendre maîtres après la mort de leur Mage. (Andôkai posa la main sur l’épaule de Narmora.) Il faut les arrêter. Tant qu’ils comploteront, Porista et le Pays Sûr seront en danger. Je ne connais pas leur nombre. J’ai besoin d’une personne de confiance à mes côtés. Quelqu’un dont je sais qu’il ne me trahira jamais. Si les choses tournent mal, cette personne devra poursuivre mon œuvre après ma mort. Il n’est pas question de laisser les héritiers de Nôd’onn devenir les seuls Mages du Pays Sûr. Comprends-tu l’importance de cette mission ?

Narmora ferma les yeux.

— Ensemble, pouvons-nous sauver Furgas ? demanda-t-elle d'une voix rauque.

— Je te le promets. Si nous associons nos forces, nous réussirons. (La Mage respira profondément, et considéra la question comme une acceptation.) Toutefois, nous devons accomplir le rituel qui brisera le pouvoir du poison avant un demi-cycle, sinon il sera trop tard. Tu devras étudier jour et nuit, Narmora. (Andôkai posa la main sur le ventre rond de la jeune femme.) Penses-tu pouvoir y arriver ?

— Oui, répondit-elle fermement. Notre enfant grandira avec son père. Je ne veux pas lui raconter en sanglotant au coin du feu les exploits de son géniteur défunt. (Elle lâcha la main de Furgas et serra les poings. Le blanc de ses yeux s’assombrit tout à coup. Des sillons de colère déformèrent son beau visage.) Je lui expliquerai comment ceux qui ont osé menacer le Pays Sûr ont trouvé la mort. Et cette mort ne sera pas douce.

Rodario était allongé sur un lit de l’autre côté de la pièce et écoutait silencieusement le dialogue entre les deux femmes. Sa tête, enveloppée dans un bandage, bourdonnait toujours. Le coup de massue faisait partie des expériences auxquelles il aurait volontiers renoncé. Il n’en voulait pas à Narmora de ne pas avoir pris de ses nouvelles. Si sa bien-aimée avait subi le même sort que Furgas, il aurait lui aussi probablement agi de la même façon.

Dans son demi-sommeil, le comédien avait toutefois remarqué que la Mage ne s’était même pas donné la peine de le guérir avec un sort. Des images presque irréelles lui revenaient à l’esprit. Il se rappelait avoir été transporté par les gardes dans les rues dévastées de Porista jusqu’au palais. Quelqu’un avait nettoyé et pansé sa plaie au crâne, il voyait encore les mains s’affairer devant ses yeux, mais il ne pouvait se souvenir de sa guérisseuse.

Andôkai se tourna vers lui.

— Tu te sens mieux, Rodario ? (Il para ses lèvres du plus beau des sourires afin de ne pas passer pour une mauviette.) Bien. Tu vas donc pouvoir rentrer chez toi.

Les lèvres minces retombèrent instantanément.

— J’ai compris que vous ne vouliez pas de moi dans votre entourage.

Il se redressa avec précaution, s’attendant à un vertige, mais rien ne se passa. Il glissa les pieds dans ses poulaines et se leva lentement. Comme le vertige ne se décidait pas à venir, il s’avança vers les deux femmes en marchant sur des œufs.

Narmora s’était calmée. Son explosion de haine, qui avait laissé transparaître ses origines albes, s’était évanouie, tout comme les yeux noirs et les profonds sillons. Elle était de nouveau une jeune mère en devenir à la beauté admirable. Elle toucha le bras du comédien.

— Pardonne-moi de ne pas t’avoir salué tout à l’heure. Bien entendu, je me faisais aussi du souci pour toi…

Rodario leva la main.

— Plus un mot. Je comprends parfaitement ta réaction.

La Mage croisa ses bras dans le dos.

— Serais-tu capable de poursuivre l’œuvre de Furgas ?

— Moi ? (Surpris, il se frappa la poitrine.) Vous voulez qu’un comédien édifie la nouvelle Porista ? (Il faillit lui opposer un refus cinglant, mais se ravisa.) Je… veux bien essayer.

— Tu ne dois pas essayer mais réussir, l’interrompit Andôkai. Si tu ne te sens pas de taille, dis-le dès maintenant, je trouverai un autre maître d’œuvre.

À la pensée des pièces d’or qui l’attendaient pour ce travail, Rodario devint hardi. Il fit une profonde révérence.

— Vénérable Mage, je suis très touché. C’est avec fierté et vigueur que je vais remplacer mon camarade blessé au champ d’honneur jusqu’à ce qu’il recouvre ses esprits. Je vais donc remettre à plus tard l’aménagement de mon théâtre ainsi que la première représentation de la pièce entièrement écrite de ma main, et…

— Bien, coupa fermement Andôkai afin de mettre un terme au discours fleuri. Rentre chez toi, repose-toi et sois demain à l’heure sur les chantiers. Les travaux doivent se poursuivre sans interruption. (Elle se retourna vers Narmora.) Je vais envoyer quelqu’un chercher tes affaires. Tu peux prendre la chambre que tu désires, le palais n’en manque pas.

— Je reste près de Furgas. La pièce est assez grande…

— Non. Il a besoin d’un calme absolu, nous l’avons déjà importuné assez longtemps aujourd’hui. Il pourrait nous entendre et s’irriter ; son cœur se mettrait alors à battre plus rapidement et le poison se propagerait promptement. Il serait condamné. (Elle poussa la demi-Albe et le comédien vers la porte.) Tu le verras chaque jour pendant une heure, Narmora, mais tu ne devras pas lui parler. Sois là pour lui, serre sa main, caresse ses cheveux, mais en silence. (Elle ouvrit la porte, et le dos d’acier de Djerůn s’écarta pour les laisser passer.) Je dois encore prodiguer quelques soins. Je te retrouve plus tard.

Narmora accompagna Rodario jusqu’à la porte du palais.

— Pourrais-tu me rendre un service ? lui demanda-t-elle en chemin. Il faudrait découvrir si d’autres suppôts de Nôd’onn se terrent à Porista. Tu es un maître dans l’art du déguisement. Je pensais que tu…

Il sourit.

— Oui, je me faufilerai de nuit dans les ruelles de Porista et partirai à leur recherche. (Il regretta immédiatement d’avoir prononcé ces paroles, mais l’image de son ami cloué sur un lit lui redonna un peu du courage dont il aimait tant faire preuve sur scène.) Je me déguiserai avec habileté, personne n’osera s’en prendre à moi. La Mage apprendra bientôt où la canaille a établi ses quartiers.

— Non, je t’en prie, ne lui dis rien.

Il devina les intentions de la demi-Albe en observant son visage.

— Une vengeance solitaire ? Penses-tu qu’une jeune femme enceinte soit réellement capable d’accomplir cette besogne seule ?

— Je vais bien. Je pourrais même affronter Djerůn. (Elle ouvrit un battant du portail, prit la main de Rodario et la serra.) Promets-tu de m’aider ?

Il acquiesça en hochant la tête, puis prit Narmora dans ses bras pour la réconforter. (Il regarda autour de lui. Personne ne les observait.)

— Je te le promets.

Le comédien s’éloigna.

Une fois seul, il ouvrit sa main gauche et regarda le liquide jaune qui collait sur sa paume.

Il s’agissait du présumé poison avec lequel son meilleur ami avait été attaqué. Le comédien avait touché la lame de son assaillant lorsque celui-ci lui avait demandé s’il était Furgas.

Rodario examina le poison. Jaune citron, le liquide brillait légèrement. Le comédien avait la vague impression de l’avoir déjà vu quelque part. Plus il réfléchissait, moins il se souvenait avoir remarqué une inscription sur la lame de l’épée. Les deux hommes étaient bel et bien à la recherche de Furgas, c’était la seule chose qui concordait avec les déclarations de la Mage.

Voudrait-on me cacher quelque chose ? Soudain, il lui parut nécessaire d’enquêter sur leur mystérieuse agression. Il espérait toutefois ne pas découvrir un secret qui rendrait sa vie à Porista encore plus embrouillée qu’elle l’était déjà.


CHAPITRE 6
Le Pays Sûr, au nord du Gauragar,
dans l’ancien Royaume elfique de Lesinteïl,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Le porte-hache en bandoulière grinçait dangereusement, tendu à l’extrême par le poids du lourd fardeau qu’il supportait. Retenu brutalement dans sa chute, Tungdil avait eu le souffle coupé. Les vives douleurs provoquées par les flèches albes enfoncées dans sa chair l’empêchèrent cependant de perdre conscience.

Le Nain entendit une respiration haletante au-dessus de lui. L’Albe luttait pour le retenir ; sa force musculaire n’était pas suffisante pour le tirer hors de l’eau et le hisser sur le ponton. Elle cria des paroles incompréhensibles qui ressemblaient à des ordres, et Tungdil comprit qu’elle recevrait sous peu de l’aide.

Le Nain était paralysé.

Pris au collet, il pendait misérablement à la surface de l’étang. Le sang suintait de ses blessures et se répandait dans l’eau noire. Il tenta d’agiter vivement les bras et les jambes pour se rendre plus lourd et déséquilibrer l’Albe. Lorsqu’il sentit sous son pied un des piliers de soutien du ponton, il prit la pierre comme appui pour se donner de l’élan. Le Nain se balança de gauche à droite.

L’Albe gémit et proféra ce que Tungdil estima être des jurons. Les mouvements brusques du Nain la déstabilisèrent, il parvint à l’entraîner un peu plus vers le bas.

— Tu ne m’auras pas, exulta-t-il. L’étang nous engloutira tous les deux.

Il entendit soudain des voix approcher. Les renforts arrivaient. Quelques instants plus tard, on le hissait péniblement hors de l’eau.

Tungdil ne s’avoua pas vaincu.

Il utilisa de nouveau le pilier pour se jeter brutalement en avant. Ses adversaires chancelèrent, mais ne lâchèrent pas la bandoulière.

Le cuir, lui, céda.

Boucle et ardillon n’étaient pas faits pour supporter le poids d’un Nain armé de pied en cap. La pointe de métal déchira le cuir et commença à découper la bandoulière dans le sens de la longueur.

Tungdil jubila un court instant, puis la panique s’empara de lui.

La Lame de Feu ! Ses doigts ankylosés tentèrent de saisir le porte-hache. Elle ne doit pas tomber entre les mains des…

Il fut tout à coup libéré et sombra dans l’eau glacée. Sa cotte de mailles l’entraîna impitoyablement dans les profondeurs ténébreuses. Le Nain retint son souffle.

L’étang semblait ne pas avoir de fond. Tungdil coulait à pic, luttant contre les brumes de l’évanouissement.

Le Nain se sentait de plus en plus faible. Son instinct de survie l’incitait à ouvrir la bouche et à remplir ses poumons pour lutter contre la suffocation, tandis que son esprit fatigué lui ordonnait de résister encore.

Puis il aperçut la lumière.

Elle l’entoura tout à coup, lui procurant chaleur et bien-être. Ses mains se tendirent vers elle. Il entendit le rugissement des soufflets. La Forge Éternelle ! Je rejoins la Forge Éternelle de Vraccas !

Son imagination était bercée des plus charmantes visions lorsqu’il reçut une gifle retentissante.

Il sursauta, et un second soufflet s’abattit sur l’autre joue. Sous la violence du coup, sa tête bascula sur le côté.

À travers le voile de brume qui couvrait ses yeux, il reconnut le visage de son dieu, qui ressemblait réellement à un Nain. La lumière rougeâtre s’intensifia, chassant entièrement l’obscurité.

— Réveille-toi, l’érudit, le salua Vraccas avec une mine renfrognée. Sinon, je vais t’administrer des claques jusqu’à ce tu te remues.

Tungdil vit le bras s’approcher et ordonna à sa main gauche de saisir le poignet vengeur.

— Maudite tête de mule, gémit-il en toussant.

Il voulut se redresser, et deux mains se portèrent à sa rescousse. Il recracha de l’eau, voulut emplir de nouveau ses poumons d’air et s’étrangla. Des mouvements convulsifs lui secouèrent la poitrine. Après plusieurs quintes de toux, il put enfin respirer convenablement. Il renifla et s’ébroua.

Le Nain voulut regarder autour de lui. Les muscles de son cou le faisaient horriblement souffrir. Les gifles et la toux avaient fait monter le sang à son visage, ses tempes battaient fortement. Il fut incapable d’ouvrir complètement ses paupières gonflées d’eau.

Boïndil était accroupi devant lui. Le guerrier était détrempé mais souriait. Ils se trouvaient sur la rive d’un lac souterrain.

Ce qu’il avait pris pour un gigantesque soufflet était en réalité le grondement d’une chute d’eau qui jaillissait du plafond de la grotte, haute d’une dizaine de toises, et se précipitait dans le vide. La lumière rouge ne provenait pas du foyer d’une forge mais de lanternes accrochées aux parois rocheuses.

De forme circulaire, la grotte s’étendait sur un mille de diamètre. Les Nains se trouvaient sur une rive étroite, large de quelques pieds. Partout ailleurs, la pierre plongeait à pic dans les eaux du lac.

— Nous avons fait une belle chute, non ? (Furibard montra du doigt l’imposante colonne d’eau qui s’échappait du plafond.) Nous sommes arrivés par là, puis le courant nous a portés vers le rivage. (Il se renfrogna.) Sommes-nous les seuls survivants ? (Tungdil hocha faiblement la tête.) Maudits Albes ! rugit Furibard en frappant la pierre. Par Vraccas, j’espère revoir bientôt ces lâches assassins pour les punir de leurs forfaits. (Il leva la tête.) Regarde derrière toi, ceux que nous cherchions reviennent avec de l’aide. (Il examina les blessures de Tungdil.) Tu l’as échappé belle. Espérons qu’ils n’ont pas employé de poison.

— Oui, espérons, répondit Tungdil en s’efforçant de rester confiant.

Sa vue commençait de nouveau à se brouiller, la tête lui tournait. Le Nain mit son malaise sur le compte de la perte de sang et des épreuves qu’il venait de surmonter. Pitié, pas de poison. Il tâta sa poitrine et se pencha pour voir si le porte-hache était toujours là.

— La bandoulière a dû se détacher. Le déversoir est assez étroit, j’ai failli rester coincé. (Boïndil se leva et s’avança jusqu’au bord de l’eau.) Nous allons devoir plonger pour retrouver la Lame de Feu.

— Je l’ai perdue avant de sombrer, murmura Tungdil.

Un vertige soudain le contraignit à s’allonger.

— Quoi ? Que veux-tu dire ? (Furibard avait bien une idée de ce qui avait pu se passer, mais il refusait d’y croire.) Les Albes ? Ne me dis pas que les Oreilles-pointues de Dsôn se sont emparées de la Lame. (Il s’approcha et s’agenouilla près de son ami. L’effroi était gravé sur son visage.) Dis-moi que tu l’as perdue dans l’étang, qu’elle n’est pas tombée entre les mains de nos ennemis. (Tungdil lui raconta la lutte sur le ponton.) Cela ne me dit rien qui vaille, grommela Furibard. Elle est peut-être sortie du fourreau lorsque tu es tombé.

— Comment pourrions-nous la…

— Les porteurs sont arrivés avec la civière, déclara une voix rauque derrière Tungdil. Nous l’emmenons jusqu’au prochain poste de garde. Gemmil décidera ensuite de votre sort.

Plusieurs Nains au teint blafard entourèrent Tungdil et le soulevèrent pour le déposer avec précaution sur le brancard.

Le guerrier examina les visages des nouveaux venus. Ils ressemblaient en tout point aux Nains qu’il avait rencontrés jusqu’à présent, à la différence que leur peau était laiteuse et que leurs yeux n’avaient pas cette couleur brune que Tungdil appréciait tant chez ses congénères. L’un d’eux était même d’une blancheur presque translucide ; il braqua son regard rouge sur le blessé et lui sourit amicalement.

Furibard posa inconsciemment sa main sur le manche d’un de ses couperets. Il était sur ses gardes et se méfiait tout particulièrement du Nain au teint livide.

— Je leur fracasse le crâne s’ils osent la moindre fourberie, glissa-t-il à l’oreille de son ami. (Il désigna l’étrange porteur d’un signe de tête discret.) On dirait réellement un fantôme. Tu es un érudit, non ? Comment expliques-tu un tel phénomène ?

Tungdil n’eut pas besoin de réfléchir longuement. Il se souvint de plusieurs livres trouvés dans la bibliothèque de son père adoptif qui présentaient les différentes espèces d’animaux et de plantes du Pays Sûr.

— J’ai lu que certaines grenouilles vivent dans de profondes grottes privées de lumière du jour, expliqua-t-il. Elles n’auraient pas d’yeux et seraient blanches des pieds et à la tête.

— Hmm… (Boïndil essora sa barbe noire puis sa natte ; les gouttes d’eau laissèrent des traces sombres sur le sol de la grotte.) Les clans de ma Maison vivent aussi dans des grottes…

— Mais ils sortent de temps en temps à l’extérieur, pour garder le bétail ou faire du commerce, par exemple. Ils ne sont pas totalement privés de la lumière du jour.

Même s’il avait beaucoup lu, Tungdil n’était pas un savant au sens strict du terme. Il supposait que le phénomène était lié d’une manière ou d’une autre à l’exposition aux rayons du soleil.

Entre-temps, ils avaient quitté la grotte et son impressionnante cascade pour parcourir des galeries qui semblaient avoir été percées jadis par des eaux souterraines. Ils arrivèrent enfin à une petite porte de fer et entrèrent dans un poste de garde. La civière de Tungdil fut hissée sur une grande table de bois.

— C’est moins grave que je le pensais, dit une voix plus claire et mélodieuse que le chant d’un marteau sur une enclume. Découpez cette ferraille, je veux examiner les plaies.

Deux Nains soulevèrent une pince gigantesque et l’approchèrent de la cotte de mailles de Tungdil. Un troisième actionna les leviers. Les puissantes mâchoires sectionnèrent les mailles les unes après les autres, comme si les anneaux de fer avaient été de simples morceaux de bois. Quelques instants plus tard, les Nains avaient taillé l’armure en deux. Ils découpèrent ensuite le pourpoint de cuir avec un poignard tranchant.

La douce voix retentit de nouveau :

— Voyons ce que les Albes t’ont infligé comme blessures.

Une Naine à la peau de neige traversa le champ de vision de Tungdil.

L’éblouissante apparition balaya l’image de Balyndis de l’esprit du guerrier comme un coup de soufflet. Il était persuadé de n’avoir jamais vu une aussi belle femme naine de sa vie.

— Je suis Myrmianda. (Les yeux rouges le dévisagèrent avec bienveillance. Elle portait un tablier de cuir sur sa robe châtaigne. Un diadème d’or ceignait sa chevelure lactée.) Je suis chirurgienne.

Certains diraient que tu es entre de bonnes mains. Comme tu n’as pas le choix, tu dois me faire confiance.

Elle se pencha et examina ses blessures. Ses mains, très graciles pour une Naine, tâtèrent la peau autour des plaies. Tungdil huma son odeur douce et fraîche à pleins poumons. Il n’émanait d’elle aucun soupçon de sueur ni de charbon. Le guerrier perçut le délicieux parfum d’herbes aromatiques.

— Pas d’induration ni de coloration maladive. On dirait que Vraccas t’a protégé. (Elle fit un signe de la main. Ses assistants redressèrent Tungdil, lui retirèrent la cotte de mailles et découpèrent le dos de son pourpoint.) Les Albes utilisent des flèches à pointe métallique. Cela signifie que je ne peux pas simplement retirer les projectiles, sinon les pointes resteraient dans ton corps. Je dois les extraire en les pressant vers l’avant, afin qu’ils sortent de l’autre côté.

À peine avait-elle prononcé ces paroles qu’elle se mit à l’œuvre. Index et majeur se posèrent sur la tige cassée et poussèrent.

Tungdil serra les dents de douleur. Il avait l’impression d’être transpercé de part en part par un fil d’acier. La chirurgienne saisit de l’autre main la pointe qui jaillissait de la peau et la retira d’un coup sec. Elle renouvela l’opération pour la seconde flèche.

— Tu es très brave, le félicita-t-elle. (Elle jeta les pointes dans un petit plat rempli d’eau avant de se nettoyer les mains teintées de sang. Puis elle prit de larges plaques de mousse humides qu’elle appliqua sur les plaies ouvertes. Un de ses assistants l’aida à faire un grand bandage.) La mousse bleue freine les hémorragies. Dans quelques heures, nous changerons les compresses et demain tu n’auras plus aucune douleur. (Elle versa une poudre dans un verre d’eau et mélangea.) Bois ceci. Cela te redonnera des forces et chassera les impuretés des plaies.

— Par Vraccas, je n’ai encore jamais vu un guérisseur agir aussi vite, lança Boïndil avec admiration.

Le guerrier regrettait presque de ne pas avoir été blessé ; il aurait aimé profiter aussi des soins de la chirurgienne.

— Merci. Je pratique l’art de guérir depuis suffisamment longtemps.

Envoûté, Tungdil était incapable de retirer son regard d’elle. La Naine était l’opposé de Balyndis. Elle utilisait un registre de langue soutenu et avait vraisemblablement bénéficié d’une très bonne instruction. Tungdil supposa d’après la morphologie de Myrmianda que celle-ci avait passé beaucoup de temps dans les bibliothèques. Sa forgeronne était presque deux fois plus athlétique, le marteau et l’enclume nécessitant plus de muscles que l’activité de chirurgien.

Il vida son verre d’un trait.

— Je suis Tungdil Main-d’Or, dit-il enfin, sortant de sa fascination engourdissante. Et voici Boïndil Deux-Lames du clan des Haches-brandies, de la tribu du Second Père.

Elle s’essuya les mains sur une serviette, qu’elle déposa ensuite sur une table d’appoint.

— Je suis heureuse de rencontrer les héros du Noirjoug, répondit-elle en esquissant une légère révérence. Il est plutôt invraisemblable que tu aies été banni de ta Maison pour avoir détruit Nôd’onn. Vous êtes donc arrivés ici par hasard, je suppose ? Vous êtes tombés dans l’étang durant un combat avec les Albes ?

— N’y vois aucun affront, Myrmianda, mais nous devons auparavant nous entretenir avec ton roi, répondit Tungdil, qui regrettait de ne pouvoir se confier à celle qui lui avait enlevé deux pointes de flèche du corps et qui de surcroît lui plaisait énormément.

La Naine parut un instant déçue, puis sourit de nouveau, embrasant le cœur de Tungdil.

— Je ne peux qu’en déduire que vous n’êtes pas ici par hasard. (Elle rangea son outillage médical. Tungdil découvrit des couteaux effilés, des crochets, des scies et d’autres objets de torture dont la simple vue était déjà douloureuse. Myrmianda les enveloppa dans un grand tissu et lia le rouleau ainsi formé à l’aide d’une lanière de cuir. Elle se dirigea ensuite vers la porte.) Bon rétablissement, lui souhaita-t-elle avant de disparaître.

Un Nain aux longs cheveux de lin entra dans la pièce quelques instants plus tard. Sa peau était très pâle et contrastait avec ses yeux brun foncé. Une hache d’armes au côté, il portait une épaisse cotte de mailles.

— Que Vraccas protège vos forges intérieures, salua-t-il les deux Nains d’un ton bienveillant. Je suis Gemmil Cornedur, l’actuel souverain élu par les Affranchis. (Tungdil et Boïndil se présentèrent. Tout comme la chirurgienne, le roi semblait également connaître leurs noms.) Soyez les bienvenus. Je suppose que vous nous avez rejoints pour une raison précise, non ?

— Bramdal Belle-Lame nous a indiqué le chemin à suivre pour arriver jusqu’ici. (Tungdil conta en détail au roi la renaissance du Royaume des Cinquièmes. Il lui parla ensuite de la rencontre avec le bourreau et de l’attaque surprise des Albes près de l’étang.) Les trois Tribus te témoignent toute leur gratitude pour ton aide dans les tunnels. (Il s’inclina autant que le lui permettaient ses blessures.) Et je te remercie du fond du cœur d’avoir combattu avec nous les hordes de Nôd’onn devant la forge des Cinquièmes.

— J’ai lu le message que tu nous as laissé dans les galeries souterraines. (Gemmil rit gaiement.) Nous, les réprouvés des royaumes nains, avons peut-être suivi une autre voie, nous n’en sommes pas moins les Enfants du Forgeron. Nous ne pouvions accepter qu’un Mage insensé s’empare du Pays Sûr.

— Je me réjouis d’entendre que toi et tes sujets…

— Ce ne sont pas mes sujets, Tungdil, rectifia le souverain sur-le-champ. Ils sont libres. Nous avons toutefois reconnu une chose : en des temps difficiles, il est important de choisir une personne capable de prendre les décisions nécessaires au bien de la communauté et de les appliquer. J’essaie de m’acquitter de cette noble tâche dans les circonstances actuelles, mais il est possible que dans trois cycles un autre me remplace.

Furibard éclata de rire.

— Vous choisissez votre roi comme bon vous semble ? (Le guerrier n’arrivait pas à le croire.) En voilà de belles coutumes !

— Ce sont effectivement de belles coutumes, reprit Gemmil, qui se souciait peu de l’incrédulité de Boïndil.

Tungdil décida d’intervenir afin de tempérer l’ardeur de son ami.

— Vous avez déjà défendu le Pays Sûr. Seriez-vous prêts à reprendre les armes ? (Il exposa à Gemmil ses craintes, évoquant l’avancée de l’armée orque aux étranges pouvoirs et la funeste rencontre au pied de la Porte de Pierre.) Ushnotz et les Orcs du Sud veulent se rendre maîtres du col du Septentrion. Gemmil, notre nouveau royaume est encore trop faible pour résister à l’assaut de milliers de créatures immortelles ! Et, si l’éclaireur en fuite a réussi à lever une seconde armée dans l’Outre-Pays, nous sommes définitivement perdus. Nous avons besoin de toi et des haches de tes Nains. Le péril grandit, il faut agir. Vite. Vous êtes les seuls à pouvoir arriver à temps au Royaume des Cinquièmes.

Le souverain s’était renfrogné. Les sourcils blancs étaient contractés, creusant le front de rides d’inquiétude.

— L’heure est grave, semble-t-il. La perte de la Lame de Feu ne facilitera pas les choses. Si elle repose au fond de l’étang, elle est perdue à jamais.

— Peu importe, rétorqua Furibard, nous en forgerons une nouvelle. Nous savons comment faire. (Le guerrier tentait de seconder son ami et de minimiser le drame.) Et que feraient les Albes d’une telle arme ? La hache ne leur apporte rien, ils ne peuvent pas s’en servir. Ils ne vont tout de même pas tenter de s’exterminer tous seuls.

— Non, bien sûr. Mais la Lame de Feu va nous manquer, répondit Tungdil d’un air pensif. Elle est le signe de notre supériorité sur les créatures de Tion, un chef-d’œuvre de forgerie. J’ai bien peur que Gemmil ait raison. Sa perte ébranlera plus nos gens que la perspective d’un combat inégal contre une armée de créatures assoiffées de sang. (Il se tourna vers le roi.) Je t’en prie, au nom de notre roi Glaïmbar Fine-Lame et des autres peuples du Pays Sûr : ne nous laisse pas seuls en ces heures sombres. Tes guerriers nous redonneront du courage et chasseront de nos esprits le plus redoutable ennemi du combattant : le doute.

Gemmil ne fut pas long à prendre une décision.

— Je vais dépêcher des estafettes pour prévenir le plus grand nombre d’entre nous. Dès que j’aurai réuni une armée, nous ferons marche vers les Montagnes Grises. (Il se caressa la barbe.) Si les Orcs devaient attaquer avant notre arrivée, vous devrez tenir. Nous viendrons. Partez maintenant, allez rapporter mes paroles à votre roi.

— Sais-tu combien viendront à notre aide ?

— Le plus grand nombre possible, répondit Gemmil de manière évasive. Myr, quelques guérisseurs et une escorte vous accompagneront afin que vous retourniez sains et saufs dans votre royaume. (Son regard se porta sur le bandage de Tungdil.) Tu ne survivrais pas à une seconde rencontre avec les Albes, je ne peux vous laisser voyager seuls.

Le roi posa la main sur la poignée de la porte.

— Gemmil, j’aimerais aborder un dernier sujet. (Le souverain acquiesça.) Je t’ai expliqué que nous avions refondé le Royaume des Cinquièmes. Si dans tes rangs certains désirent rejoindre notre communauté, ils sont les bienvenus.

— Revenir aux structures sclérosées des royaumes nains ? (Le souverain réfléchit quelques instants.) Ta générosité t’honore, Tungdil. C’est noble de ta part de penser aux réprouvés, mais je te propose plutôt de venir vivre chez nous aussi longtemps que tu le désires. Tu découvriras ainsi notre mode de vie et tu comprendras pourquoi peu d’entre nous souhaitent retomber dans la servitude et l’obédience.

— Balivernes ! s’emporta Boïndil. Ce roi débite tout simplement des sottises. (Il arpenta fébrilement la pièce en rentrant la tête dans les épaules, puis se retourna brusquement vers Gemmil.) Personne chez nous ne vit dans la servitude !

— Ah non ? Tu peux donc faire tout ce que tu veux ?

— Bien sûr, répliqua le jumeau avec entêtement.

— Tu as donc le droit de t’opposer au jugement de ton chef de clan si celui-ci a manifestement tort ?

Boïndil chercha vainement un faux-fuyant.

— Nous n’avons que des chefs de clan… intelligents.

Le guerrier regarda Tungdil d’un air suppliant. Son tempérament de braise le conduisait irrémédiablement dans une galerie se terminant en cul-de-sac.

— Et il te semble judicieux d’entretenir les rivalités entre clans, même si la raison de la dispute a été oubliée depuis longtemps ?

— S’il y a dispute, c’est bien qu’il y avait un motif, grogna Furibard avec une mine renfrognée.

— Tu peux bien sûr sceller le Pacte de fidélité avec la Naine que tu aimes ?

Le guerrier des Seconds croisa les bras sur sa poitrine et garda le silence. Il n’avait plus envie de discuter.

— Mes questions n’ont pas pour but de blesser ton ami. Avec ces trois exemples simples, je voulais lui démontrer que certaines choses étaient à revoir dans le système clanique. (Gemmil considéra les deux Nains avec une expression de bonté sincère. Tungdil et Boïndil crurent à ses paroles.) Certains réprouvés vivant parmi nous se sont élevés contre ces injustices. Ils durent constater avec amertume que leurs idées nouvelles étaient loin de plaire à tout le monde. Les Nains soucieux de conserver le pouvoir acquis durant des siècles par leur clan ou leur famille les harcelèrent sans relâche, et obtinrent finalement le bannissement des malheureux.

Après une réflexion intense, Boïndil crut avoir trouvé une faille dans le discours du roi.

— Il faut préciser que tu acceptes dans ton royaume tous les réprouvés. Y compris des criminels ou assassins qui ont plus à se reprocher que le simple fait d’avoir prononcé une parole séditieuse à un moment défavorable. Est-ce vraiment bénéfique pour la communauté des Affranchis ?

Le souverain éleva le ton, indiquant clairement qu’il n’avait plus envie de poursuivre cette discussion.

— Nous ne demandons jamais le motif d’un bannissement. Si quelqu’un désire en parler, il peut le faire librement. Ce qui compte, c’est que le nouvel arrivant s’intègre parmi nous et participe pleinement au développement de la communauté, peu importe la manière. (Il ouvrit la porte.) N’oubliez pas qu’ils vont mettre leur vie en péril pour vous. Si un criminel meurt en combattant pour le Pays Sûr, il a racheté sa faute auprès de Vraccas, me semble-t-il. Il mérite de rejoindre la Forge Éternelle la tête haute, et non de pelleter du charbon pour les autres.

Le roi claqua la porte derrière lui.

— Holà, il abandonne le champ de bataille, ironisa Furibard avec satisfaction. Ça ne lui a donc pas plu, au petit roi futé.

— C’était bien malavisé de ta part de l’irriter. Nous avons besoin de son aide. (Tungdil adhérait en silence à certaines théories de Gemmil ; conserver les traditions à tout prix n’était pas toujours la meilleure solution. Il descendit de la table et fit quelques pas hésitants dans la pièce. Son ami lui jeta une couverture sur les épaules.) Mais notre mission semble couronnée de succès. La mort de nos camarades n’aura pas été vaine.

Ils s’agenouillèrent devant le feu qui brûlait dans la petite cheminée et répandait une chaleur agréable. Les Nains prièrent Vraccas d’accepter leurs compagnons dans sa Forge.

Les pensées de Tungdil s’envolèrent vers les Affranchis.

Il aurait donné cher pour voir l’une de leurs cités. Étaient-ils restés fidèles à l’architecture ancestrale des Nains ou avaient-ils développé un nouveau style ? Des centaines de questions se bousculaient dans son esprit. Elles resteraient dans un premier temps sans réponse. Une fois les derniers Orcs du Pays Sûr anéantis, il franchirait la même porte que Gemmil et partirait à la découverte du royaume caché, ne serait-ce que pour quelques lunes. Sa décision était prise.

Alors qu’un Nain comme Furibard croirait perdre son temps, lui y voyait une chance inespérée d’enrichir ses connaissances. L’idée d’affronter l’inconnu le stimulait. Il n’avait jamais vu par exemple une pince comme celle que les assistants de la chirurgienne avaient utilisée pour découper sa cotte de mailles. Un tel voyage lui ouvrirait certainement de nouveaux horizons.

Sa prière terminée, Boïndil se leva et bondit vers une petite niche creusée dans le mur où l’on avait déposé pour eux de la nourriture. Affamé, il se jeta sur le pain et fit signe à Tungdil de se joindre à lui.

— Mange ! Tu dois aussi reprendre des forces, marmonna-t-il la bouche pleine. Le voyage du retour ne va pas être facile, avec tes blessures. Même si Myrmianda sera là pour veiller sur toi.

Quel bonheur d’avoir été frappé par les flèches des Albes, se surprit-il à penser. Il songea au doux visage de la chirurgienne, à son duvet d’une blancheur immaculée, légèrement rehaussée d’un reflet argenté.

Il fut bientôt rattrapé par les remords, qui se matérialisèrent sous les traits contrariés de Balyndis, car il avait bien vite oublié la promesse de fidélité faite à la forgeronne. Cette promesse n’a plus lieu d’être, elle a trouvé quelqu’un d’autre.

— Oui. Grâce à ses soins, je serai rapidement sur pied, répondit-il avec langueur avant de rejoindre son ami.

— Ils savent cuisiner, je te l’accorde. (Les joues de Furibard menaçaient d’exploser. Il dévorait avidement les plats qu’on leur avait apportés.) Pourtant, je ne me sens pas vraiment à l’aise à l’idée de combattre aux côtés d’un Nain qui a été chassé de son clan parce qu’il a commis un meurtre. (Le guerrier mordit gaiement dans un morceau de fromage dont le parfum infâme aurait fait fuir un Orc.) Ils ont été condamnés à juste titre. (Il cessa de mâcher brusquement et regarda Tungdil.) Il était légitime de les condamner, hein ?

Tungdil acquiesça faiblement. Il fit semblant d’avoir la bouche pleine, puis avala plusieurs grandes gorgées de bière noire épicée.

En réalité, les idées de Gemmil lui donnaient à réfléchir.

Certaines étaient très sensées, du moins pour Tungdil, qui avait longtemps vécu chez les Humains. En effet, ceux-ci aimaient discuter de toutes sortes de sujets et ainsi remettre sans cesse le monde en question. Il n’y avait jamais de trêve chez Lot-Ionan, les débats se succédaient. Les Nains pétris de traditions ressemblaient plutôt à leurs montagnes : rigides, inébranlables, inflexibles.

Le rythme des mâchoires de Boïndil ralentit. Il regardait le mur d’un air distrait. Lui aussi semblait absorbé dans ses pensées.

— Je me pose une question, dit-il soudain. Est-ce la volonté de Vraccas que nous apportions de chez les Affranchis le feu du changement dans les Montagnes Grises ? Mais dans quelle intention ? Est-ce pour nous pousser à penser autrement ou pour nous soumettre à une autre épreuve ?

Tungdil ne put cacher son étonnement. Il n’aurait jamais soupçonné que le jumeau pourrait un jour remettre l’ordre des choses en question.

— Je ne peux malheureusement pas te répondre. (Désirant une autre gorgée de bière, il leva le bras sans précaution. Un éclair de douleur lui transperça la poitrine. Le Nain reposa la chope en jurant.) Réjouissons-nous avant tout d’avoir trouvé du renfort. Le reste deviendra peu à peu plus clair.

Boïndil s’essuya les lèvres d’un revers de main et rota bruyamment.

— Quelle taille a leur royaume à ton avis, l’érudit ? Dix milles ? Cinquante ? Combien de combattants nous enverra Gemmil ? (Il remplit de nouveau les deux chopes.) Ils ne seront pas plus de trois cents, je pense.

— Cela sera peut-être suffisant. Nous pourrions nous contenter de rejeter dans le vide les échelles de siège et de fracasser le crâne des Orcs avec des pierres. (Il trinqua avec Furibard.) De toute façon, après ce combat, nous aurons éliminé toutes les Peaux-Vertes du Pays Sûr.

— Sauf celles qui se sont terrées dans les grottes de Toboribor, rectifia Boïndil. Vu la distance, difficile de faire une petite excursion de quelques lunes. Le prince Mallen en profitera tout seul.

— Tu aimerais aller le seconder, n’est-ce pas ? Je me demande si ta soif de combat s’apaisera un jour, dit Tungdil pour taquiner son ami. Même lorsque tu seras un vieillard édenté de sept cents cycles, j’imagine que tu seras toujours prêt à pourfendre quelques Orcs, Bogglins ou Trolls.

— Je ne verrai pas sept cents printemps, l’érudit. La Mort m’emportera avant, sous la forme d’une flèche, d’une hache ou d’une pique. (Il parlait d’une voix très sereine. Tungdil sentit un frisson parcourir son échine.) Comprends-moi bien : je ne souhaite pas passer de vie à trépas. Après la disparition de ma Smeralda, j’aurais préféré mourir sur-le-champ. Je remercie aujourd’hui Vraccas de m’avoir épargné en ce temps-là. Je bénis chaque jour que le Forgeron me donne. Mais, si ma vie doit prendre fin, je veux une sortie de scène héroïque et glorieuse, comme celle accordée à Bavragor. (Ils trinquèrent encore et Boïndil vida sa chope d’un trait.) À Bavragor Poing-Marteau, et à tous ceux qui sont morts pour la Lame de Feu et le Pays Sûr !

— Que Vraccas nous guide vers la victoire lors de la prochaine bataille, ajouta Tungdil avant de boire à son tour.

Il n’est pas question de renoncer à la Lame de Feu. Le Nain avait réfléchi à un plan. Sitôt les Orcs écrasés, il voulait sonder l’étang avec de grands filets de pêche. Si la hache reposait quelque part dans les profondeurs ténébreuses, il la retrouverait. Dans le cas contraire, les Albes s’en étaient emparés, et leur royaume était assiégé. Tungdil ne doutait pas de pouvoir récupérer la hache perdue. Malheureusement, cela prendra du temps. Et c’est maintenant que nous avons besoin d’elle. La bière qu’il avait appréciée quelques instants plus tôt lui parut tout à coup très amère.


Le Pays Sûr, au sud-ouest d’Urgon,
dans la capitale du royaume, Trecimbourg,
au printemps du 6 234e cycle solaire

— Grâce à toi, j’ai pu prendre conscience de la sournoiserie des Maisons naines. Tu m’as ouvert les yeux et j’en remercie Palandiell.

Le roi Belletain était assis sur son lit. Une montagne de coussins soutenait son buste. Il avait quitté son armure de cuir et portait une longue robe de lin rouge vif.

Les médecins s’agitaient autour du baldaquin. Ils tamponnaient sans cesse la peau du crâne royal ; les éponges étaient gorgées du liquide rosâtre qui s’échappait de la plaie.

Le souverain montra du doigt les trois hommes et ricana avec mépris.

— Regarde ces corbeaux. Ils m’encerclent comme si j’étais une charogne et espèrent bientôt se délecter de mes restes. (Le roi repoussa violemment l’un d’eux. Le médecin trébucha. La coupe de bronze et les éponges ruisselantes furent projetées puis s’écrasèrent avec fracas sur le sol. Le liquide repoussant se répandit.) Maudits corbeaux ! cria-t-il. (Son visage s’empourpra.) Croa-croa ! (Il battait l’air de ses bras.) Mais je ne vais pas encore vous servir de pâture. Je suis l’auguste aigle d’Urgon, vous ne me vaincrez pas.

Le Nain resta impassible. Il a perdu la raison. Tant mieux. Il me sera plus facile d’influencer son esprit malade.

Belletain laissa retomber ses bras.

— J’ai bien réfléchi, Romo Cœur-d’Acier. Ce que j’ai à te dire va te plaire. (Il prit un air de conspirateur et fit signe au Troisième de s’approcher.) Viens, nous devons chuchoter pour que les corbeaux n’entendent rien. (Son haleine fétide empestait.) Ils veulent m’empêcher d’agir et surveillent le moindre de mes pas. (Le roi passa un bras autour de l’épaule du Nain. Ses doigts tapotèrent la poitrine d’acier.) Cela restera un secret entre nous. Le secret de l’aigle d’Urgon et de son petit ami, le faucon barbu. (Il ricana comme un enfant.) Ton roi et moi, nous allons devenir de bons camarades. Nous chasserons ensemble les Quatrièmes des Montagnes Brunes, car… (Il leva un doigt vengeur et roula des yeux féroces.)… ces montagnes sont à moi ! Ce maudit massif montagneux m’appartient ! Je les laisse vivre sur mon territoire et ils ne m’ont jamais dédommagé. Tu avais vu clair, Romo. Je suis leur créancier. Je peux expulser ces mauvais payeurs comme bon me semble. Mes troupes sont…

— Seigneur, vous ne devriez pas vous échauffer de la sorte, dit un des médecins avec précaution. Buvez votre bouillon, cela calmera votre sang et empêchera votre cerveau de s’écouler par les fissures de votre crâne.

L’homme se pencha pour examiner avec inquiétude le trou d’où le liquide rosâtre suintait.

— Croa-croa ! (Belletain pouffa. Le deuxième médecin tenta de redresser en douceur le souverain pour qu’il garde la tête droite.) Arrière, charognard ! tonna Belletain avant de frapper brusquement l’homme au ventre.

Le malheureux voulut apaiser le courroux royal.

— Seigneur, je vous en prie. Reposez-vous afin de pouvoir réfléchir avec lucidité. Les Quatrièmes…

— Tu as écouté ! hurla Belletain. (Sa main jaillit et saisit le fléau d’armes qui pendait à la ceinture de Romo. Pris par surprise, le Nain n’eut pas le temps de réagir, et les trois boules hérissées de clous s’abattirent sur le crâne du médecin, qui éclata comme une courge mûre.) Ha ! C’en est fait des croassements ! (Le roi lança l’arme à Romo.) Va, petit faucon, délivre ton nouvel ami des deux autres oiseaux de malheur. (Il se tourna vers les médecins survivants. Ses lèvres esquissèrent un sourire mauvais.) Va !

Romo serra le manche de son fléau d’armes, indécis.

— Ne faites pas cela, par Palandiell ! supplia un des deux hommes. Le roi a l’esprit embrouillé depuis ce coup de massue. Nous prenons soin de lui, sans nous…

Belletain se boucha les oreilles avec les paumes.

— Je t’en prie, mon faucon, débarrasse-moi de ces bêtes pleurnichardes ! cria-t-il. J’en veux d’autres, celles-ci ne savent pas chanter.

Le Nain s’avança vers les médecins. Effrayés, les deux hommes reculèrent.

— N’ayez pas peur, je ne veux pas vous faire de mal… (Romo projeta subitement les boules de métal dans les jambes du médecin situé à sa gauche, tandis que son gantelet garni de piques s’enfonçait dans l’abdomen de l’autre. Les deux hommes s’effondrèrent en hurlant et se tordirent de douleur.) Mais le roi l’ordonne, murmura-t-il d’une voix fielleuse avant de brandir le fléau.

Deux coups suffirent pour faire taire les cris inhumains. Le silence retomba dans la chambre royale. Les trois médecins gisaient autour du lit, le crâne fracassé.

— Mon faucon ! s’écria Belletain, le regard extasié. Les corbeaux se sont enfin tus.

— Je t’enverrai des guérisseurs de ma Tribu. Ils chasseront les douleurs de ta tête, promit Romo en essuyant les boules sanglantes sur les vêtements des cadavres. Et ils ne t’importuneront jamais avec leur voix.

— Magnifique. (Le roi soupira d’aise et se carra dans ses coussins.) Ah, que le silence est délicieux. (Il regarda avec ravissement par la fenêtre le soleil qui illuminait les versants verdoyants. La végétation vivace présageait une bonne moisson.) Je vais rendre justice au nom de Lothaire, chantonna-t-il en sifflotant l’air d’une ballade populaire. Les Quatrièmes paieront sa mort avec du sang et de l’or. Avec du sang et de l’or, répéta-t-il en se tournant vers Romo. Dis à ton oncle que je soutiens sa cause. Qu’il me fasse savoir quand il sera prêt à fondre sur les Montagnes Brunes. Mes troupes sont constituées de combattants expérimentés, habitués à gravir les sentiers escarpés de haute montagne. Si l’aigle l’ordonne, ils le suivront. Dès qu’ils apprendront la vérité sur la mort de mon neveu, rien ne pourra plus les arrêter.

Romo s’inclina.

— Je me réjouis que tu prêtes foi à nos paroles. Les autres souverains sont aveuglés par la gloire factice des autres Maisons naines. Tu es le roi le plus sage du Pays Sûr.

Le Troisième se dirigea à reculons vers la porte.

— Envoie-moi quelques valets, ordonna Belletain. Ils jetteront dehors les cadavres de ces corbeaux. Les infâmes nourriront leurs congénères. (D’excellente humeur, il écarta les bras.) Je sens le vent sous mes ailes ! Grâce au petit faucon, l’aigle s’élève de nouveau dans les airs ! (Il fit au Nain un signe d’adieu.) Va, et reviens vite afin que nous puissions forger des plans de conquête.

— Je serai bientôt de retour.

Le Troisième quitta la chambre du roi et referma la porte derrière lui. Il partit d’un rire infernal, laissant libre cours à sa joie jusqu’alors contenue. Dès que les guérisseurs de la Maison de Lorimbur seraient près de Belletain, plus personne ne pourrait briser le nouveau pacte d’alliance.

Mon oncle peut être fier de moi. Il parcourut en sifflant les couloirs du château et décida de partir immédiatement pour les Montagnes Noires. Il brûlait de savoir si, dans sa détresse, le prince Mallen avait changé d’avis.


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
dans la capitale de l’ancien Royaume
magique de Lios Nudin, Porista,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Andôkai relut la lettre que lui avait envoyée la reine Xamtys. Elle se voyait confirmée dans sa résolution de faire de Narmora une véritable Mage. Une étoile qui s’écrase, un feu qui ne cesse de brûler dans l’Outre-Pays. Ô Samusin, dieu de l’Équilibre, que se trame-t-il à l’ouest ?

La lettre comportait toutefois des points positifs. Les Premiers rebâtissaient avec ardeur leur royaume détruit par le passage de l’étoile et l’effroyable avalanche. Les travaux allaient bon train. Le gigantesque incendie qui ravageait l’Outre-Pays était une nouvelle menace et Xamtys promettait de mettre tout en œuvre pour parachever la forteresse sous peu. Les quelques lignes tracées par la reine laissaient supposer qu’elle était très confiante.

Mais cela sera-t-il suffisant ? Les valeureux Nains pourront-ils arrêter seuls le malheur qui se profile à l’horizon ? Elle déposa la lettre sur la table et se rendit à la bibliothèque, où Narmora tentait de se familiariser avec les anciens caractères de la langue des savants.

Il ne serait pas facile de modeler les dispositions naturelles de la demi-Albe. Andôkai devrait lui apprendre à utiliser les mêmes formules qu’elle. Les Albes faisaient appel de manière instinctive à une Magie primitive, très différente de celle qu’employait la nouvelle maîtresse de Porista.

Narmora connaissait certes quelques formules orales que sa mère lui avait enseignées, mais ne comprenait pas les signes écrits qui leur correspondaient. Elle passait donc toutes ses matinées à la bibliothèque du palais à étudier la langue savante qu’utilisaient les Mages pour consigner leurs formules. Les après-midi et soirées étaient consacrées à l’application pratique. Avant de se coucher, elle allait rendre visite à son compagnon prostré. Elle lui tenait la main et versait des larmes de rage. Jour après jour, sa haine grandissait contre ceux qui avaient osé s’en prendre à Furgas.

Andôkai entra dans la vaste salle remplie d’armoires et d’étagères qui s’élevaient jusqu’au plafond. Ouvrages de référence, in-folios et encyclopédies s’empilaient sur les longues tablettes horizontales qui ployaient parfois dangereusement sous le poids de la connaissance.

Avec quelques-uns de ces volumes, on pourrait aussi assommer un Troll, songea-t-elle tandis qu’elle arpentait les allées à la recherche de sa famula.

Elle trouva Narmora assise près d’une petite fenêtre. La future mère avait troqué son armure légère contre des vêtements plus amples. Le rayon de lumière qui passait par la vitre trouble éclairait à merveille les pages d’un ouvrage massif. Des grains de poussière virevoltaient dans l’air.

— Il est temps d’aller se promener au soleil, annonça la Mage. (Elle huma l’odeur caractéristique de la plus grande bibliothèque du Pays Sûr : papier, cuir, colle et poussière fusionnaient pour donner naissance à un mélange singulier qui lui était peu familier. Elle avait toujours préféré s’entraîner au combat dans la nature. Les salles qui sentaient le renfermé lui donnaient la nausée au bout de quelques heures.) Fais-tu des progrès ?

— Oui, je pense, répondit Narmora après une légère hésitation. (Ses yeux étaient rivés sur le livre ouvert.) Mais certains caractères sont étranges. On dirait qu’ils collent à mon esprit et essaient de m’empêcher d’apprendre de nouveaux signes, comme s’ils étaient jaloux. (Elle se leva.) Un demi-cycle solaire n’est pas suffisant, vénérable Mage, je n’y arriverai pas.

— Il s’agit seulement de maîtriser les rudiments de la Magie et d’être capable de les appliquer, lui rappela Andôkai. N’oublie pas que tu possèdes des compétences que les famuli ordinaires mettent en règle générale dix cycles à acquérir. (Elle aperçut sur une table l’assiette de nourriture à laquelle Narmora n’avait pas touché.) Tu n’es pas raisonnable, la réprimanda-t-elle. Tu dois veiller à ton alimentation. Ton enfant a besoin de se nourrir. Si tu ne manges pas assez, cela pourrait avoir des conséquences désastreuses.

Narmora regarda avec étonnement le pain, les légumes et la viande qui garnissaient l’assiette.

— C’est vrai. Comment ai-je pu oublier ? (La jeune femme prit l’assiette et commença à manger en marchant.) Vous paraissez soucieuse aujourd’hui. Avez-vous reçu de mauvaises nouvelles ?

Andôkai s’arrêta devant une étagère. Elle réfléchit quelques instants, puis gravit l’échelle de la bibliothèque pour atteindre les rayons supérieurs.

— Cela concerne l’Outre-Pays, expliqua-t-elle en examinant les dos craquelés et racornis des ouvrages. Les Premiers m’ont parlé d’un grand incendie. (Elle feuilleta un livre et le replaça sur le rayon avant d’en saisir un autre.) C’est bien ce que je craignais. La bibliothèque du palais contient principalement des ouvrages en rapport avec la Magie et le Pays Sûr. (Résignée, elle déposa le livre sur le dernier barreau de l’échelle et redescendit.) Mais je ne trouve rien sur les terres situées au-delà de la ceinture de montagnes. Seulement des notes mentionnant quelques expéditions malheureuses ordonnées autrefois par les rois humains.

— Nous devrions tout de même pouvoir retrouver des commerçants ambulants ayant exploré ces contrées. Ils nous donneraient quelques renseignements. (Narmora parcourut du regard les innombrables étagères.) N’existe-t-il pas des rapports, rédigés à leur retour par les survivants des expéditions ?

Les deux femmes quittèrent la bibliothèque pour se rendre dans la cour du palais.

— La situation est alarmante. Je dois aller moi-même consulter les archives du Pays Sûr. (La Mage ne semblait pas enthousiaste à cette idée.) Tu vas m’accompagner, car le voyage risque d’être long. Je suis désolée de t’infliger cela, mais nous n’avons pas le choix. Je suis persuadée que nous découvrirons des choses intéressantes dans les universités de la reine Wey. Dans le royaume de Weyurn, il était autrefois de tradition de consigner le moindre événement ayant eu lieu dans le Pays Sûr, même le plus insignifiant.

Elles arrivèrent dans la cour ensoleillée et s’installèrent à l’ombre sous les arcades.

Narmora piqua le dernier morceau de légume et le porta à sa bouche.

— Furgas va donc venir avec nous.

Le ton sur lequel avaient été prononcées ces paroles était explicite ; la jeune femme ne voulait pas abandonner son compagnon. Andôkai se vit forcée de détruire ses illusions.

— Il a besoin de repos et non d’un voyage inconfortable sur les chemins cahoteux du Pays Sûr.

— Qui prendra soin de lui ? Djerůn, peut-être ?

— Je pensais au meilleur ami de Furgas, Rodario. Il va se faire un plaisir de dormir dans mon lit malgré mon interdiction.

Narmora la regarda avec inquiétude. Cette idée était loin de la rassurer.

— Vénérable Mage, je connais l’Incroyable depuis de nombreux cycles. Son talent de comédien et son éloquence sont indiscutables, et n’ont d’égale que sa soif inextinguible d’accouplement. Il peut jouer le rôle d’un guérisseur, mais de là à en devenir véritablement un… Tout bien considéré, Djerůn serait peut-être plus qualifié pour cette tâche.

— Djerůn ne pourra pas s’occuper de Furgas, je lui ai confié une autre mission. Je l’envoie en éclaireur dans l’Outre-Pays. Il doit découvrir l’origine de cet incendie. (La Mage avait prévu la réaction de sa famula et s’était préparée en conséquence.) Ne t’inquiète pas pour ton magister technicus, je renforcerai le sortilège de protection, et Rodario n’aura qu’à changer les draps toutes les trois lunes pour éviter que Furgas baigne dans sa sueur. (Elle montra du doigt l’autre côté de la galerie ouverte.) Va te mettre là-bas, j’aimerais essayer quelque chose.

La demi-Albe obéit, même si elle ne semblait pas entièrement convaincue.

— Êtes-vous sûre que le sortilège sera suffisamment puissant ? Que se passerait-il s’il cessait brusquement d’agir ?

Andôkai leva les bras, traçant avec ses doigts des symboles argentés dans le vide.

— Furgas mourrait, répondit-elle en toute sincérité avant de prononcer à voix basse une incantation.

Un jet d’énergie jaillit en direction de Narmora. Instinctivement, la jeune femme tendit ses mains en avant pour se protéger et prononça une courte formule.

Le rayon éblouissant qui filait vers elle devint vert foncé. Il ralentit soudain son allure et changea de cap, montant vers le plafond de la galerie. Il s’écrasa contre un bloc de marbre et creusa un trou imposant dans la pierre.

La Mage était stupéfaite de ce prodige.

— Tu l’as transformé, murmura-t-elle pour tenter d’expliquer le phénomène. Tu as réussi à changer sa composition. Comment as-tu fait cela ?

Narmora sourit.

— J’ai peut-être mal déchiffré les signes du livre et créé quelque chose de nouveau ?

Le marbre éclata au-dessus d’Andôkai. Un éclair vert strident s’abattit sur la Mage. Le sortilège était revenu et se retournait avec véhémence contre sa créatrice en la bombardant d’éclats de roche. Andôkai disparut dans un nuage de poussière blanche.

Narmora fut touchée à l’épaule par un fragment de marbre. Elle sentit immédiatement une douleur lancinante dans le bas-ventre qui lui coupa le souffle.

Ses genoux se dérobèrent sous elle. Elle s’écroula en tenant son ventre rond. Son pantalon se teinta soudain à l’entrejambe ; un liquide sombre et chaud s’écoulait de son corps.

Non ! Elle toucha le tissu humide et hurla lorsqu’elle vit ses doigts baignés de sang.

— O, dieux ! Ne me prenez pas en plus mon enfant !

Ses yeux devinrent noirs, de minces sillons creusèrent le visage grimaçant de douleur.

Elle tenta de se relever en prenant appui sur une colonne, mais ses doigts sanglants glissèrent sur la pierre. La jeune femme tomba de tout son long. Le ventre heurta violemment un gros éclat de marbre qui gisait sur le sol.

Elle sentit cette fois quelque chose se rompre en elle. Un long cri s’échappa de sa gorge. Elle se roula en boule. Ses mains tremblantes tentaient vainement de contenir l’épanchement d’un autre liquide venant des profondeurs de son être.

* * *

Personne ne prêtait véritablement attention au lépreux dont le visage ravagé était caché sous des linges maculés d’abominables taches jaunes. On lui jeta quelques pièces, qu’il ramassa en exécutant de lentes révérences.

— Tiens, mange et disparais.

Le tavernier posa devant lui une vieille assiette remplie de bouillie et une chope ébréchée, en prenant bien soin de ne pas toucher les mains recouvertes de bandages putrescents. Il jetterait la vaisselle après le départ de l’homme et devrait utiliser de l’eau vinaigrée fort coûteuse pour nettoyer la table et le banc. Mais refuser de donner le couvert à un malade attirait le courroux de Palandiell ; il préférait donc gaspiller un peu de vinaigre.

Le lépreux s’inclina en gémissant. La maladie avait certainement déjà dévoré sa langue.

À la table d’à côté étaient assis deux femmes et un homme. Tous portaient des vêtements modestes. Ils s’entretenaient à voix basse, sans toutefois se soucier du malade derrière eux.

— Je ne sais pas qui leur a confié ce travail, dit la femme blonde d’un ton agacé.

— C’est bien ce que je pensais, répondit l’homme. Frud et Granselm n’avaient pas l’intention de parler de cette mission à la Guilde. Ils voulaient garder les bénéfices pour eux. (Il se servit du vin et vida d’un trait son gobelet. Une certaine satisfaction pouvait se lire sur son visage.) C’est bien fait pour ces rapaces.

— Le colosse d’acier semble avoir le nez fin, murmura la seconde femme, aux longs cheveux bruns. Lorsque les gardes de la Mage ne sont pas là, il rôde toujours dans les parages. Il y a un maudit monstre dans cette armure, je vous le dis.

— Simple artifice de sorcier. Quel Humain mesure plus de six pieds ?

La femme à la chevelure blonde se tourna vers le lépreux, qui avait appuyé sa tête contre le mur et semblait dormir. Elle regarda la bourse qui contenait les pièces d’or que le malade avait reçues en aumône.

— Pas ici, gronda l’homme entre ses dents. Tu es devenue folle ? Si quelqu’un te voyait…

— C’est bon, pas de sermon. Je ne vais pas le faire. Avec un peu de chance, nous le croiserons dans une ruelle. Il possède beaucoup trop d’or pour quelqu’un qui va bientôt passer l’arme à gauche. (Elle se mit à rire et les deux autres l’imitèrent.) Saviez-vous qu’elle est à la recherche des disciples de Nudin ?

— De Nôd’onn, rectifia la brune. Il avait changé de nom. La nouvelle maîtresse de Porista promet même de jolies primes. J’ai une idée, poursuivit-elle. Nous dénichons quelqu’un, puis fabriquons de fausses preuves. Il ne nous reste ensuite qu’à le dénoncer et à encaisser l’or de la Mage.

— Bonne idée, la félicita l’homme avec enthousiasme. Elle ne perdra pas de temps avec un procès et fera exécuter rapidement l’accusé. Nous devons trouver quelqu’un qui ne jouit pas d’une grande estime parmi les habitants de Porista.

— Tiens, pourquoi pas toi, d’ailleurs ? Tu es un excellent candidat, le taquina la blonde. (L’autre femme éclata de rire.) Hmm, mais comment sait-elle au juste que d’anciens disciples de Nôd’onn se cachent en ville ?

— Le bruit court que Frud et Granselm auraient utilisé des armes sur lesquelles étaient gravées les armes du Mage, expliqua l’homme. C’est une grossière mise en scène, à mon avis. Les deux abrutis n’étaient pas des amis de Nôd’onn et n’avaient jamais pratiqué la Magie.

— Cela voudrait dire que la personne qui les a engagés tenait à ce qu’ils prennent ces armes ? (La blonde saisit le gobelet de son camarade et but une gorgée.) Quelqu’un chercherait donc à éveiller la défiance de la Mage ? C’est étrange, non ?

Ils tressaillirent tous les trois lorsque le lépreux se réveilla en toussant. Ils glissèrent aussitôt sur les bancs pour s’éloigner du malade, peu désireux de recevoir un jet de salive.

L’homme se leva dans un râle et chancela vers la porte. Les clients de la taverne s’écartèrent vivement pour le laisser passer. L’effroyable apparition s’éloigna, les soupirs de soulagement se firent entendre. Le tavernier se précipita avec un seau d’eau vinaigrée pour frotter la table et le banc.

— Allons-y, lança la femme aux cheveux clairs avant de se lever. Je crois que le lépreux n’aura très bientôt plus besoin de ses pièces.

Les deux autres la suivirent. Les trois compagnons sortirent de la taverne et tendirent l’oreille.

Ils perçurent immédiatement le son clair de la clochette que le malade avait accrochée à son pied pour signaler son approche. Ils s’élancèrent à sa poursuite en suivant le tintement.

Au détour d’une rue, ils aperçurent le lépreux à quelques dizaines de pas. L’homme avançait avec hâte en boitant. Il jeta un coup d’œil derrière lui puis disparut dans la venelle la plus proche en jurant. Le tintement cessa brusquement.

— Il nous a remarqués ! Attrapons-le !

Les trois compagnons se ruèrent vers l’endroit où le lépreux avait disparu. Ils atteignirent la ruelle sordide. La blonde passa en tête du groupe et trébucha brusquement sur un tas de guenilles. Elle s’effondra. Son poignard glissa de sa main et cliqueta sur les pavés. La botte de l’homme se prit dans le bracelet en cuir auquel était attachée la clochette. Un tintement sonore retentit.

La femme se releva. Elle tenait dans la main la bure usée du malade.

— Regardez ça, dit-elle en crachant avec mépris. Ce n’était pas un lépreux. (Elle renifla les hardes.) On dirait de la pommade ou du talc. (Ses doigts tâtèrent l’étoffe grossière.) Il a utilisé de la peinture pour les taches !

— Un espion au service de la Mage ! grogna l’homme en regardant autour de lui. Il nous a écoutés. Nous devons le trouver avant qu’il nous dénonce. Séparons-nous.

Les trois compagnons partirent dans des directions opposées, bien décidés à réduire au silence le faux lépreux.

 

Dissimulé sous le porche d’une maison, Rodario aperçut la femme blonde qui s’était intéressée à sa bourse dans la taverne. Elle avançait à pas feutrés dans la ruelle et passa devant lui sans le voir. L’oreille aux aguets, elle s’arrêtait régulièrement pour découvrir le moindre signe trahissant la présence du fuyard.

Le comédien était satisfait d’avoir enfin trouvé une piste après les nombreuses nuits passées dans les gargotes interlopes de Porista. Il n’avait toutefois pas prévu que la cupidité des voleurs le mettrait en difficulté. Les trois gredins n’abandonneraient pas leur poursuite de sitôt ; Rodario avait vu leurs visages et découvert l’existence de la mythique Guilde des voleurs.

Il me manque le nom de la personne qui a engagé les deux assassins, songea-t-il en soupirant de soulagement, car la femme poursuivait son chemin sans remarquer sa présence. Si les voleurs avaient dit la vérité dans la taverne, il ne l’apprendrait jamais. Le secret avait été enterré avec les deux assaillants.

Le comédien était également préoccupé par un autre détail : quelqu’un semblait vouloir répandre le bruit que les disciples de Nôd’onn se terraient en ville et pourchassaient tous ceux qui soutenaient Andôkai.

Cela n’a pas de sens. Excepté si cette personne est elle-même une adversaire des anciens famuli et souhaite que la Mage accomplisse la sale besogne à sa place. Cette hypothèse le conduisit à une autre question : à qui pouvait profiter ce règlement de comptes ? L’affaire paraît une fois encore inextricable. Un sourire releva la commissure de ses lèvres. Mais c’est une intrigue formidable pour une nouvelle pièce pittoresque !

Il voulait s’esquiver lorsque la porte derrière lui s’ouvrit brusquement. Une faible lueur éclairait une pièce miteuse. Quelqu’un saisit le comédien par les épaules pour l’entraîner à l’intérieur. L’huis se referma violemment, et on poussa le verrou. Rodario était prisonnier.

— Je vous prie de m’excuser, il s’agit d’un grotesque malentendu, chers citoyens de Porista.

La personne qui l’avait saisi lui ramena les bras dans le dos et pressa rudement ses poignets. On lui fit faire demi-tour. Le comédien se retrouva face à trois Humains encagoulés. L’un d’eux était une femme, comme il put le reconnaître aux deux protubérances caractéristiques qui pointaient sous la robe couleur malachite.

— Un espion de l’usurpatrice, aboya l’homme qui le retenait par les poignets. Il écoutait à notre porte.

La femme s’approcha de Rodario et observa son visage.

— Je le connais. C’est le comédien qui dirige les travaux de reconstruction. Il a pris la relève de son ami blessé.

Rodario ne mit pas longtemps à comprendre. Les paroles et les tenues étranges de ses ravisseurs les avaient immédiatement trahis. Il était tombé par le plus malheureux des hasards entre les griffes des anciens disciples de Nôd’onn.

— Non, c’est une erreur, vénérables citoyens. (Il tenta de sortir de cette fâcheuse situation en arborant son plus beau sourire.) Je lui ressemble énormément, voilà tout.

— Seul un comédien parle avec un tel ton guindé, dit la femme avec un rire mauvais. C’est bien lui. (Elle hocha la tête en direction de l’homme derrière Rodario.) Tu avais raison. Beau travail ! Nous allons pouvoir découvrir ce que la Mage projette de faire. (Elle indiqua au comédien une chaise au milieu de la pièce. Rodario fut entraîné de force et maintenu sur le siège. Le cerbère lui attacha les mains avec une corde.) Que manigance ta maîtresse, misérable suppôt de… ? (La femme se pencha vers lui.) Parle !

— Vous ne comprenez pas. Je ne suis pas un suppôt d’Andôkai, répondit-il en lui souriant. Je souhaite simplement m’occuper de mon théâtre. Mais puisque vous avez blessé mon ami Furgas, j’ai dû le remplacer au pied levé.

Il voulait provoquer les anciens fidèles de Nôd’onn en les accusant explicitement.

La femme tomba dans le piège.

— Nous ne vous avons pas attaqués, fulmina-t-elle. Nous aimerions savoir pourquoi Andôkai et ses gardes affirment une telle chose. Serions-nous assez bêtes pour utiliser des épées gravées aux armes de notre maître ? Quelle est donc cette ruse grossière ? L’usurpatrice cherche-t-elle à dresser la population de Porista contre nous ?

— Madame, votre bile s’échauffe inutilement. Je tentais de semer trois ignobles fripouilles qui me poursuivaient pour me détrousser, et j’ai cherché refuge sous votre porche. Votre ami m’a vu et a mal interprété mes intentions. (Il leva des yeux suppliants vers elle.) Laissez-moi partir. Je ne dirai à personne que je vous ai rencontrés. Pour être honnête, je n’apprécie pas vraiment l’Impétueuse. C’est une femme revêche et aigrie qui ressent toujours le besoin de se mettre en avant. (Il parla longuement, cherchant à troubler ses ravisseurs. Son gardien avait changé de place. Il s’était assis près de la fenêtre et surveillait la ruelle.) Je pourrais même vous révéler certains secrets, proposa le comédien avec audace. Qu’en pensez-vous ?

Il put lire dans ses yeux que la femme était presque convaincue. À cet instant, il reçut un violent coup de poing dans la mâchoire.

— Maudit bavard ! cria un des deux hommes encagoulés. Cesse de nous embrouiller les idées avec tes histoires à dormir debout ! Réponds seulement à sa question : que manigance la Mage ? Il y a deux lunes, nous l’avons vue dans les rues de Porista en pleine nuit qui…

— Hé, parlez moins fort, grogna le gardien. Nous avons de la visite, on dirait.

— Combien sont-ils ? demanda la femme à voix basse.

— Trois. Ils sont armés et observent la maison.

— Ce sont… (Rodario s’apprêtait à leur parler des malandrins qu’il avait rencontrés dans la taverne, puis se ravisa. Il décida de se faire passer pour un véritable espion d’Andôkai afin d’augmenter le trouble de ses ravisseurs. Le nœud coulant étant devenu suffisamment lâche, il pouvait se libérer de ses liens à tout moment.) Mes gens. Ce sont mes gens. Ils vont vous débusquer de votre terrier !

La femme lui administra une gifle retentissante.

— J’étais à deux doigts de te croire, faux jeton ! Tuez-le. Nous nous enfuirons ensuite par la porte de derrière.

— Ha ! Vous pensez vraiment que j’aurais oublié de poster des hommes de l’autre côté de la maison ? (Malgré la peur qui rongeait ses entrailles, sa voix claironnante ne trembla pas.) Rendez-vous, et vous serez épargnés. Si vous avouez tout, j’intercéderai en votre faveur auprès d’Andôkai.

— Nous n’avons rien à avouer. Plutôt mourir que de se rendre à l’usurpatrice.

La femme dégaina son poignard et s’avança pour le planter dans le cœur du comédien.

Rodario leva la jambe et lui assena un violent coup de pied dans le bas-ventre.

— Vous n’avez peut-être pas de bijoux de famille, mais la douleur est grande, à ce que je vois, ajouta-t-il pour répondre au gémissement de la femme.

Il bondit comme un chevreau, saisit son siège et le fracassa sur la tête de l’homme qui l’avait frappé. Un des pieds de la chaise vola contre la fenêtre, brisant les carreaux.

— Ils arrivent, cria le cerbère. (Il tira son épée courte du fourreau.) Mort aux partisans d’Andôkai !

Le gardien ouvrit la porte et se rua à l’extérieur. Rodario le perdit de vue, mais le cliquetis des lames lui indiqua que le disciple de Nôd’onn avait bien trouvé les brigands.

Pendant ce temps, la femme avait surmonté sa douleur. Elle attaqua de nouveau le comédien, qui se défendit avec les restes de la chaise. Son dernier compagnon courut prêter main-forte au cerbère. Les éclairs flamboyants qui illuminaient la ruelle ne présageaient rien de bon pour les brigands. Rodario entendit dans le vacarme ambiant des cris effrayés et le long râle d’un homme.

— Meurs, sale mouchard !

Le comédien, averti par l’injonction menaçante, s’écarta à temps de la trajectoire du poignard et enfonça un accoudoir dans l’abdomen de son adversaire. La femme se courba en deux et il l’assomma d’un dernier coup de dossier. L’étoffe de la cagoule se déchira sous l’impact et un jet de sang jaillit du crâne blessé. La famula s’écroula lourdement, tandis que le poignard se ficha près d’elle dans le plancher.

Le comédien se jeta sur la femme. Il la plaqua au sol et s’assit sur elle en posant les genoux sur ses poignets. Hors d’haleine, la femme renonça à se débattre.

— Je ne vais pas mourir de suite, madame. Il me semble que les dieux en ont décidé autrement, dit-il en arrachant d’un geste théâtral la cagoule de son adversaire.

Un visage charmant encadré de longs cheveux noirs se cachait sous l’étoffe. La jeune femme devait à peine dépasser les vingt cycles. Le sang qui perlait sur son front lui donnait un air farouche.

— Alors, ma belle. Nous devons parler tous les deux. (Dans l’ardeur du combat, Rodario eut soudain envie de l’embrasser. Il fit un effort pour se retenir.) Vous avez donc vu la Mage se promener de nuit dans les rues de Porista ?

Elle tenta vainement de le désarçonner.

— Tu sais très bien ce qu’elle venait faire. Pourquoi devrais-je te le répéter ? répondit-elle avec insolence. Laisse-moi, ou bien je te transforme en torche vivante !

Il lui sourit en recoiffant sa petite barbiche.

— Si vous étiez capable de faire cela, je brûlerais depuis longtemps. Vous n’êtes encore qu’une débutante en ce qui concerne l’art de la Magie. N’ai-je pas raison ? (Il saisit le poignard et plaça la pointe de la lame sur la poitrine de la jeune femme, juste au-dessus du cœur.) Dites-moi ce que vous avez vu. Que faisait Andôkai ?

— Elle s’entretenait avec deux hommes, répondit-elle avec rage. Mais tu le sais déjà !

Elle se cabra brusquement et ses jambes vinrent enserrer le cou de Rodario, cherchant à le faire basculer.

Les vertèbres du comédien craquèrent. Il dut céder à la pression et roula sur le côté.

La femme se dégagea et lui donna un coup de pied dans l’entrejambe.

— Comme tu as des bijoux de famille, cela doit faire extrêmement mal, ricana-t-elle.

Le souffle coupé, Rodario se tordit de douleur. Il brandit toutefois le poignard pour la dissuader d’attaquer de nouveau.

Un de ses compagnons entra dans la maison. Il s’appuya contre le mur pour reprendre son souffle. Le sang coulait à flots d’une longue entaille sur son bras droit. Des cris retentissaient dans la nuit. Les habitants appelaient le guet.

— Va-t’en, Nufa. Ils vont bientôt arriver.

La jeune femme courut vers lui pour le soutenir. Elle le guida vers la porte de derrière, adressant au passage un regard empli de haine à Rodario.

Le comédien n’avait pas l’intention de les laisser faire. La Mage avait rencontré secrètement deux hommes. En pleine nuit. Maîtresse de Porista, elle aurait pu les convoquer n’importe quand au palais si elle l’avait voulu.

Il y a quelque chose qui cloche, et ils vont me le dire. Il se releva avec peine et suivit les deux disciples en gémissant. Son entrecuisse le brûlait. Le petit Rodario et ses deux frères souffraient le martyre.

Nufa et son compagnon avaient atteint la porte.

— Disparais, mouchard ! cria-t-elle en se retournant. (Elle dégaina l’épée du blessé et la pointa vers Rodario.) Si je te retrouve sur mon chemin, je t’embroche comme un poulet !

— Oh, comme c’est regrettable. Moi qui voulais vous proposer un rôle dans ma prochaine pièce. (Il avança lentement, une main posée sur l’entrejambe.) Je suis à la recherche d’une bonne comédienne et, quand je vous vois comme ça devant moi, toute frémissante de colère, je me dis que vous avez du potentiel.

Une ombre massive retomba en douceur derrière la jeune femme et se redressa de toute sa hauteur. L’acier grinça.

— Attention ! cria Rodario, sans savoir exactement pourquoi il prévenait Nufa.

La gigantesque épée de Djerůn fendit l’air en sifflant. La jeune femme se baissa. La lame étincelante trancha de longues mèches noires puis finit sa course dans la poitrine du famulus blessé. Les cheveux et l’homme tombèrent sur le sol.

Même s’il savait que le garde du corps d’Andôkai ne ferait pas de quartier, Rodario tenta de s’interposer. Il boitilla et se plaça devant Nufa.

— Faites-moi confiance si vous tenez à votre vie, lui glissa-t-il à l’oreille. Vous devrez me raconter tout ce que vous savez de cet entretien nocturne.

Elle hocha faiblement la tête, paralysée par la peur.

— Non, Djerůn ! s’écria le comédien en regardant la face de démon gravée sur le vantail. Elle doit survivre, nous devons l’interroger !

La fente du heaume était éclairée de l’effroyable lumière pourpre. Le colosse semblait figé. Le bras tendu, il tenait son épée à l’horizontale. Le sang du disciple tué gouttait sur les pavés de la ruelle.

— Djerůn, dit Rodario d’une voix posée, tu la laisses en vie, tu entends ? Andôkai va être très en colère contre toi si tu assassines cette jeune femme. Regarde, elle est sans défense et ne peut plus me faire de mal.

Il s’écarta d’un pas pour prouver au guerrier qu’elle ne représentait plus aucun danger.

Cela arriva si vite qu’il n’eut pas le temps de réagir.

Le bras du géant cuirassé exécuta un mouvement rapide, la lame de l’épée siffla au-dessus de la tête du comédien pour venir sectionner la clavicule de Nufa. La famula tomba à genoux en hurlant. Le sang jaillit de la plaie béante.

— Non ! (Rodario s’agenouilla près d’elle.) Nufa, je suis désolé ! Je ne pensais pas qu’il le ferait. (Il fut pris d’un malaise en voyant sa profonde blessure.) Je croyais que…

Les doigts sanglants de la jeune femme se tendirent vers lui, saisirent son col et le tirèrent vers le bas.

— La Mage… a donné… deux hommes… un sac ! articula-t-elle avec peine. Épées… gravées…

Le doute envahit soudain Rodario.

— As-tu entendu leurs noms ?

Elle acquiesça.

— Gran… (Elle aperçut quelque chose derrière Rodario ; la peur dilata ses prunelles.) Non ! gémit-elle.

L’épée frôla l’épaule de Rodario et plongea dans la bouche de la jeune femme. Nufa mourut sur-le-champ.

Le comédien n’arrivait pas à croire que Djerůn soit capable de commettre une telle atrocité. Il déposa le corps sans vie avec précaution sur le sol et se releva.

— Ignoble carapace d’acier ! vociféra-t-il. Tu l’as assassinée ! Elle voulait me révéler… (Il comprit tout à coup pourquoi Djerůn avait réduit au silence la jeune femme sans défense. En conséquence, s’il voulait survivre, il devait mentir.) Elle voulait me révéler le nom de leur chef. Andôkai va être très fâchée.

Le guerrier remit sa gigantesque épée au fourreau. Les menaces de Rodario ne semblaient pas l’atteindre. Derrière la fente du heaume régnaient de nouveau les ténèbres. Il fit brusquement volte-face et remonta la ruelle d’un pas vif. Il disparut bientôt derrière les ruines d’une maison.

Consterné, Rodario s’affala lourdement sur un tonneau vide posé près de la porte de derrière. Il contempla en silence les deux cadavres. Tu aurais été certainement brillante sur scène, songea-t-il en laissant errer son regard sur les jolis traits de Nufa.

Il remarqua que Djerůn avait frappé avec une telle précision que le coup porté dans la bouche n’avait laissé pratiquement aucune trace. Cette découverte balaya ses dernières hésitations. Je savais bien que cette enquête m’apporterait des ennuis.


CHAPITRE 7
Le Pays Sûr, Dsôn Balsur,
dans la capitale, Dsôn,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Le gant de soie noir caressa les diamants qui garnissaient le tranchant de la hache, frôla avec respect les incrustations et les runes, puis glissa vers le robuste manche en bois de sigurdacia. Larme fut soulevée avec précaution de son lit de brocart.

— Elle est lourde, constata la voix chaude et claire d’un Albe.

Agenouillée devant les marches de marbre noir qui menaient aux deux trônes surélevés, celle qui avait apporté le magnifique présent tenait le coussin à deux mains au-dessus de sa tête et regardait le sol. Il lui était interdit de lever les yeux.

— Je sais, Nagsor Inàste. Je l’ai portée jusqu’à Dsôn Balsur.

— Tes initiatives devraient être punies sévèrement, Ondori, déclara la voix douce d’une Albe. Pourtant, ta victoire nous fait oublier notre colère contre toi.

— Vous êtes trop clémente, Nagsar Inàste, répondit Ondori.

Le gant de soie reposa la hache.

— Qu’est devenu celui qui maniait cette arme ? demanda l’Albe.

— Il a sombré avec son compagnon dans un étang noir comme du jais, ô seigneur. Nous avons surveillé la rive pendant deux jours, ils n’ont pas reparu. Les cottes de mailles ont dû les entraîner tout droit vers le fond. Ils ont péri noyés. (Loin d’être satisfaite, Ondori parlait d’un ton amer.) Je le tenais, mais le cuir de sa bandoulière a cédé et il m’a échappé. Il devait être vaincu au combat, et non finir dans la boue d’un étang sans nom, perdu au fin fond de l’ancien Royaume de Lesinteïl ! Il aurait dû souffrir mille tourments après la peine qu’il nous a infligée, à mes sœurs et moi. La mort par noyade était beaucoup trop douce, dit-elle tristement.

— Nous avons tous perdu des proches au Noirjoug, murmura la voix caressante. Mais toi et tes compagnons, vous avez été les seuls à abandonner vos postes pour aller exercer votre petite vengeance solitaire. Nous comprenons ta douleur, Ondori, mais notre clémence a des limites. C’est bien que tu sois venue à nous avec la Lame de Feu. L’arme va nous être utile très prochainement.

— Tu partiras demain avec tes fidèles compagnons pour les Montagnes Grises, ordonna l’Albe aux gants de soie d’une voix ferme. Tu emporteras la hache. Arrivée à destination, tu prêteras main-forte aux Orcs. Les Troglodytes veulent rebâtir le Royaume des Cinquièmes. Ils n’y parviendront pas. La mort du héros du Noirjoug et la perte de la Lame de Feu auront un effet dévastateur sur le moral des troupes ; les Orcs briseront les murs de leur forteresse et nous, leur volonté.

— Je ne comprends pas, Nagsor Inàste. Quels Orcs ?

— Une partie des hordes du Sud a longé notre frontière orientale et se dirige en ce moment même vers les Montagnes Grises, répondit l’Albe. Les Orcs de Toboribor veulent probablement investir le royaume des Troglodytes.

Ondori entendit parler pour la première fois de ce mouvement de troupes. La colère l’envahit tout à coup.

— Ils ne sont même pas venus à notre aide ! Pourquoi devrions-nous combattre aux côtés de ces bêtes puantes et lâches avec l’arme la plus puissante du Pays Sûr ?

— Pour assurer notre pouvoir, répondirent en chœur les deux Albes.

— Nous exigeons de toi que tu participes à la bataille au nom de Dsôn Balsur. Nous ne pouvons pas laisser les Orcs remporter cette victoire seuls, reprit Nagsor Inàste. Tu nous assureras ainsi un lieu de retraite si nous devons quitter le royaume.

— Abandonner Dsôn ? (Ondori faillit relever la tête et regarder le seigneur du royaume sans permission tant le choc était grand. Elle se retint miraculeusement et garda la tête baissée.) L’invasion n’a pas encore eu lieu. Les Humains n’ont pas avancé d’un demi-mille et…

— Les Humains paient très cher leur souhait de nous expulser du Pays Sûr. Jour après jour, ils perdent des centaines de soldats. Ils sont entêtés et n’écoutent pas les conseils des Elfes. Il est donc facile pour nos archers de percer leurs armures sans se risquer hors de la forêt. (La maîtresse de Dsôn se leva de son trône. Ondori le remarqua en voyant la longue robe couler sur les marches.) Mais les Humains sont nombreux. Leurs chefs recrutent sans cesse de nouveaux volontaires, à qui ils promettent toutes les richesses de notre royaume. Et ils ne sont pas seuls. Les liens qui les unissent aux Nains et aux Elfes sont forts. Cette union est notre pire ennemie. Nous ne pourrons pas résister éternellement. (Ondori entendit le bruissement de la robe. Une main délicate se posa doucement sur sa tête et elle vit soudain une lame gravée se rapprocher de son visage. La pointe s’enfonça légèrement sur la gauche de son front et glissa d’un coup sec vers la droite. La maîtresse de Dsôn dessina un symbole sur la peau avec le sang de la coupure.) Reçois la bénédiction d’Inàste, Ondori. Donne-la également à tes compagnons et va rejoindre les Orcs. Ne considère pas cette mission comme une punition. Pense plutôt à la responsabilité qui t’incombe. L’avenir de Dsôn Balsur est entre tes mains.

Ondori buvait les paroles de sa maîtresse. La douce voix de l’Albe apaisait la douleur cuisante sur son front.

— Que dois-je faire si les Orcs refusent notre soutien, Nagsar Inàste ?

— Prends cette hache, Ondori, et tue leur prince. Ils doivent comprendre que nous détenons un grand pouvoir. Au besoin, lance l’attaque contre la forteresse et la poignée de Nains qui la défend. Ils te suivront.

La main qui pesait sur son crâne se retira. Ondori savait que ce signal indiquait la fin de l’audience.

Le buste incliné, elle s’éloigna des marches de marbre à reculons. Elle portait toujours le coussin sur lequel reposait la Lame de Feu.

Elle ne se redressa qu’après avoir franchi les portes de la salle. Des serviteurs aveugles refermèrent les lourds battants de tionium. Elle lut l’inscription gravée dans le métal.

 

Les enfants immortels d’Inàste,

Frère et sœur

Nagsor et Nagsar.

Leur visage,

D’une trop grande beauté pour les yeux,

D’une trop grande cruauté pour l’âme,

Est mortel pour le cœur.

Incline la tête en signe de soumission.

 

Il s’en est fallu de peu. Ondori songea au moment où elle avait failli relever la tête. Personne ne savait exactement ce qui arrivait aux malheureux qui ne respectaient pas ce commandement. Pourtant, plusieurs Albes n’étaient jamais revenus d’une audience chez les Immortels, ce qui signifiait que ce sacrilège était certainement puni de mort.

Ondori essuya le sang séché sur ses paupières, en prenant toutefois soin de ne pas effacer la marque sur son front.

Un des serviteurs aveugles tourna ses orbites vides vers elle.

— Tu peux te retirer, maintenant, lui signifia-t-il. Je vais te guider. (Il s’approcha d’elle d’un pas sûr, comme s’il pouvait parfaitement voir la guerrière.) Pose ta main sur mon épaule.

Ondori s’exécuta, sa main toucha le métal glacé de l’armure de cérémonie entièrement ciselée.

Ils parcoururent côte à côte les hautes galeries du palais, dont la magnificence restait perdue à jamais pour le serviteur.

Les murs étaient recouverts de bois d’ébène enrichi de marqueterie. L’argent et le tionium polis formaient de somptueux motifs.

Les meilleurs artistes de Dsôn avaient peint, avec le sang de leurs ennemis, de gigantesques tableaux qui exaltaient les hauts faits du peuple albe. L’anéantissement des Elfes avait été représenté, ainsi que les cuisantes défaites des armées humaines à travers les siècles. Les peintures retraçaient également l’évolution de Dsôn Balsur et de sa beauté morbide.

Ondori s’arrêta devant une toile où un emplacement avait été laissé vierge. En s’approchant, elle remarqua aux traits légers que les artistes avaient commencé à esquisser la mort du prince elfique Liútasil.

Pourra-t-on un jour achever ce tableau ? L’Albe admira la diversité des couleurs obtenue par le mélange des différents types de sang. Elle reconnut le sang fade des Humains, les différents tons de vert des Orcs et de leurs cousins Bogglins, le sang clair des Elfes ainsi que celui des Troglodytes, aux nuances de grenat et de pourpre.

Elle savait qu’il n’était pas chose facile de peindre avec le fluide de vie. Visqueux, il coagulait rapidement ; il fallait le maintenir liquide en ajoutant des herbes et différentes essences. Sa mère avait maîtrisé parfaitement cet art. Depuis sa mort à Vertbois, le chevalet était orphelin, car Ondori et ses sœurs ne touchaient pas à un pinceau.

— Il est temps de poursuivre notre chemin.

Le guide aveugle prit la main d’Ondori et l’entraîna derrière lui.

Quelques instants plus tard, ils atteignirent le portail colossal du palais de la fratrie immortelle. Elle sortit, et les lourds battants se refermèrent lentement derrière elle dans un grondement de tonnerre. Le silence retomba. Ondori s’avança sur la grande place qui dominait la cité. Sous la semelle de ses bottes, les perles d’ossements crissaient. Ces dernières étaient taillées à partir des os de leurs ennemis. Les squelettes d’Elfes, de Nains, d’Humains et de créatures de toutes sortes formaient le revêtement des chaussées. Destiné à faciliter la marche et le roulement des tombereaux, ce pavage d’ossements blanchis au soleil offrait un contraste saisissant avec les bâtiments de couleur sombre.

Ondori s’approcha du bord escarpé. Le tertre assez élevé sur lequel était bâti le palais offrait une vue magnifique sur Dsôn. La brise du soir souleva les cheveux bruns de l’Albe et joua avec l’étoffe de son masque.

Dsôn avait été construite au milieu d’un vaste cratère de dix milles de diamètre sur deux de profondeur.

D’après la légende, une larme noire d’Inàste serait tombée au milieu du Pays Sûr et aurait rongé la terre. Les Elfes de la Plaine d’Or auraient vainement essayé de combler le cratère. Après avoir anéanti les Elfes, les Albes élevèrent, avec la terre amoncelée, une colline sur laquelle s’érigeait le gigantesque palais d’ossements de la fratrie.

Ondori parcourut du regard sa ville natale. L’ébène était utilisée comme matériau de construction ; très solide, elle permettait de dresser aisément des bâtiments de plusieurs étages sans fondations de pierre.

Les architectes profitaient de cette robustesse pour concevoir des édifices aux formes les plus gracieuses. La guerrière songea aux clapiers dans lesquels les Humains avaient coutume de vivre. Ici, l’art était au service de l’architecture. Ailes symétriques, moulures ornées, frontons imposants, corniches à modillons, monuments arqués ou tours en spirale : tout se mêlait pour former un ensemble harmonieux, percé de ruelles d’ivoire. Les incrustations d’argent, de tionium et de gemmes rehaussaient la beauté des édifices. D’autres minéraux et alliages ne brillaient qu’à la lueur des étoiles et de la lune. La nuit, Dsôn était encore plus majestueuse.

Quel dommage d’abandonner tout cela pour aller habiter dans des cavernes, se dit-elle en contemplant avec mélancolie la lumière pourpre du couchant qui baignait le cratère.

Ondori se retourna et leva la tête pour admirer le palais en forme de tour, dont l’enveloppe extérieure était entièrement constituée d’ossements.

Elle vit des os de toutes les tailles, ayant appartenu à des Humains, des Ogres, des Orcs, des Géants et des Dragons. Certains semblaient même provenir de créatures inconnues à la taille colossale. Entrelacés avec art, ces ossements formaient un soubassement d’une hauteur de cinquante toises. Des sculpteurs avaient gravé dans ce singulier amalgame de nombreuses statues. Lorsque ces œuvres d’art se dégradaient, elles étaient immédiatement remplacées par de nouvelles. Comme le peuple d’Ondori ne manquait pas d’ennemis, le matériau ne ferait jamais défaut. Le palais ne semblait pas menacer ruine.

Le reste de la tour, haute de quatre cents toises, était exclusivement recouvert d’ossements elfiques, récoltés après l’anéantissement des différentes colonies du Pays Sûr.

Ondori adorait cet instant lorsque, sous les rayons de l’astre faiblissant, les os se teintaient de différentes couleurs allant du miel orangé jusqu’au cramoisi.

La voix de son ami Estugon s’éleva soudain derrière elle.

— Tu es encore vivante ? Dans ce cas, nous pouvons aussi espérer obtenir la grâce des Immortels.

Ondori se retourna et sourit en découvrant ses fidèles compagnons. Ils avaient tous accepté de désobéir aux ordres afin de l’aider à retrouver les meurtriers de ses parents.

— Oui, vous vivrez. Et vous allez m’accompagner une nouvelle fois pour une mission délicate. Nous quittons Dsôn Balsur demain et galopons vers les Montagnes Grises.

Ils la regardèrent avec étonnement.

— Je pensais que nous allions recevoir l’ordre de rejoindre l’avant-poste pour attaquer les envahisseurs, dit Estugon.

Ondori brandit la Lame de Feu.

— Non. Nous allons faire main basse sur une partie du nouveau royaume orc.

Elle leur expliqua en quelques mots le projet de la fratrie.

— Ce n’est pas une punition, mais plutôt une marque de confiance, en déduisit son compagnon. (Il regarda la tour. Ondori vit que le noir de ses yeux avait disparu pour faire place à un blanc immaculé. Il était ainsi d’une grande beauté, ressemblant en tout point à un Elfe.) Je vous remercie, Nagsor et Nagsar Inàste, cria-t-il avant de se prosterner. (Les autres l’imitèrent.) Nous ne vous décevrons pas.

La guerrière se tint devant eux et dégaina un poignard affilé.

— Relevez-vous, afin que je puisse vous transmettre la bénédiction qui m’a été donnée, déclara-t-elle solennellement. (Elle exécuta le même rituel que Nagsar Inàste avait accompli devant elle. Aucun de ses compagnons ne grimaça lorsque la lame griffa leur front. C’était un immense honneur de recevoir la faveur des Immortels. Ils porteraient leur marque avec fierté.) Il est temps de prendre du repos, ordonna-t-elle. Nous devrons voyager à franc étrier pour rattraper ces stupides Orcs.

— Nous aurons le plaisir de tuer encore plus de Troglodytes, s’écria Estugon. Quelle joie ! C’est grâce à l’intervention d’Inàste que nous avons pu retrouver et anéantir les meurtriers de tes parents.

— Il en manque un. Mon père m’a parlé de trois Nains. Un des frères jumeaux n’était pas à Lesinteïl.

— Il a sûrement fui.

— Un Troglodyte qui abandonne son frère et ses amis ? Jamais. Il doit être encore dans les Montagnes Grises. Les autres en revenaient. Vous voyez, nous avons de bonnes raisons d’aller leur rendre une petite visite. (Ondori soupesa la hache en hochant la tête, puis la glissa dans son étui dorsal. Elle espérait ne pas avoir à s’en servir contre les Orcs.) Je ne comprendrai jamais pourquoi les Nains forgent de telles armes. Elles sont lourdes et peu maniables.

L’Albe se dirigea vers l’imposant escalier, qui avait également été garni d’ossements.

Cinq cents marches plus bas, ils atteignirent le plateau intermédiaire où les attendaient leurs montures. Les moreaux et le taureau n’étaient pas attachés. Ils obéissaient au doigt et à l’œil à leurs maîtres.

— Les Troglodytes sont de petite taille mais vigoureux, dit Estugon d’un air pensif. Sans doute à force de forer leurs montagnes. J’ai du mal à les imaginer tenir un arc ou une épée. Leurs doigts sont trop courts et boudinés pour ça, ironisa-t-il, provoquant les rires de ses camarades.

Ondori s’approcha d’Agrass, son fier taureau au pelage noir, et examina ses membres postérieurs. Les couperets du Nain avaient laissé de profondes marques. L’animal avait failli succomber à ses blessures, toutefois les entailles avaient bien cicatrisé. Les croûtes s’effritaient peu à peu, laissant apparaître une peau neuve, toute rose. L’Albe flatta le flanc de l’animal puis bondit sur la selle.

Ses camarades préféraient les moreaux, les terribles Démons de la Nuit, plus rapides quoique moins puissants.

— Je sais ce que vous pensez d’Agrass, dit-elle d’une voix âpre. (Elle tapota la puissante encolure du taureau.) Mais vos mignons petits chevaux seraient morts depuis bien longtemps après avoir subi de telles blessures.

Les Albes rirent aux éclats.

— Il est juste un peu lent, se moqua Estugon avant de décrire avec son moreau un cercle autour de l’animal.

Les yeux rouges du taureau observèrent le Démon de la Nuit écumant. Le taureau baissa la tête, recouverte de l’imposante muserolle d’acier. Ondori lui fit comprendre d’une légère pression des cuisses qu’il devait faire un bond en avant. Agrass inclina ses longues cornes, puis les passa brusquement sous le ventre du destrier, sans le blesser. Il renversa facilement le moreau et le cavalier, qui mordirent la poussière.

— Il n’est pas si lent, je trouve, remarqua Ondori en ricanant.

Le Démon de la Nuit renâcla nerveusement et se releva avec souplesse. Il hennit de fureur, découvrant ses dents tranchantes, et se préparait à laver l’affront. Agrass inclina de nouveau la tête, prêt à charger.

Estugon retint sa monture.

— J’ai compris la leçon, dit-il en se hissant de nouveau sur la selle. Mais le taureau reste moins rapide au galop.

— Au combat, j’ai besoin de sa force et de sa vivacité. Je ne quitte le champ de bataille qu’au trot après avoir vaincu, rétorqua-t-elle avec assurance.

Elle contempla une dernière fois Dsôn et ses lumières. La guerrière pria Tion et Samusin de veiller sur sa ville natale.


Le Pays Sûr, à sept milles
du Royaume des Cinquièmes,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Myrmianda défit lentement le bandage. Elle constata avec satisfaction que les plaies s’étaient refermées.

— Tu as réussi, Tungdil, le félicita-t-elle sans détourner son regard des cicatrices.

— Non, tu as réussi. Tes baumes ont empêché toute inflammation.

— Mais ta ténacité y est aussi pour quelque chose. (Elle déposa une nouvelle couche de mousse humide sur les blessures. Les plaques desséchées atterrirent dans le feu, où elles furent rapidement dévorées par les flammes.) Lorsque nous arriverons aux Montagnes Grises, tu ne devrais plus ressentir aucune douleur.

Elle leva les yeux. Et sourit.

Tungdil sentit son cœur battre plus vite, comme toujours lorsqu’il se trouvait à proximité de la chirurgienne. Par sa présence, Myr – elle l’avait autorisé à utiliser ce diminutif affectueux – avait égayé le voyage. Il aimait discuter avec elle ; ils s’entretenaient longuement des sujets les plus divers, ce qui lui rappelait les soirées exaltées dans la bibliothèque de Lot-Ionan.

Tungdil avait trop rarement l’occasion d’échanger des idées avec une personne aussi instruite et avide de savoir que lui. Le corps et l’esprit de Myr se complétaient parfaitement, tout comme le marteau et l’enclume.

Il lui rendit son sourire.

— J’espère que tu as raison.

Avec son aide, il se glissa dans le pourpoint et la cotte de mailles que Gemmil lui avait offerts, puis il s’assit près du feu.

Vraccas se montrait bienveillant à son égard ; il lui envoyait cette Naine afin de lui permettre d’oublier Balyndis. Tungdil redoutait déjà le jour où Myr quitterait les Montagnes Grises. Il ne pourrait pas la suivre éternellement dans les contrées souterraines des Nains fantômes, car il se sentait lié par la promesse faite à Giselbart. D’un autre côté, il avait jeté les fondements du nouveau royaume, et Glaïmbar devait prendre ses responsabilités.

Que dois-je faire ? se demanda-t-il en observant Myr à travers les flammes crépitantes du feu de bivouac. La chirurgienne rangeait son matériel dans sa besace. Tungdil s’étonna de la force des sentiments qui se déchaînaient en lui.

— Tu as le béguin, l’érudit ? le taquina Boïndil, qui faisait rôtir un morceau de fromage piqué au bout d’un bâtonnet. Ton esprit aiguisé ne te déconseille-t-il pas de passer d’un jupon à un autre ?

Le ton mordant sur lequel son ami avait prononcé ces paroles n’échappa pas à Tungdil.

— Es-tu jaloux ?

— Ah ! jaloux n’est pas le mot. (Boïndil goûta le fromage. Il grimaça, puis tendit de nouveau le bâtonnet au-dessus des flammes.) Je suis un guerrier, pas une mégère. Je suis… déçu. (Il désigna la chirurgienne.) Tu n’as parlé qu’avec elle durant tout le voyage. Tu as laissé ton vieux compagnon seul avec les réprouvés. (Il agita son bâtonnet.) Et ils ne sont vraiment pas drôles, crois-moi.

Furibard mordit dans le fromage et avala un gros morceau de pain.

— De quoi voulais-tu parler ?

— De beaucoup de choses, rétorqua le guerrier la bouche pleine. Des Albes qui nous ont attaqués, de la vache étrange, de la Lame de Feu. Je me demande comment va mon frère, si les Orcs ont déjà atteint les portes du Royaume. J’aurais aimé aussi discuter de la signification de la rune chtonienne dans la grotte de l’Outre-Pays. (Il haussait le ton au fur et à mesure qu’il avançait dans l’énumération.) Mais non. Au lieu de ça, tu parades autour de cette créature décolorée aux yeux de lapin. Tu fais le maniéré avec ta langue de savant et en oublies presque le but de notre mission.

Les discussions autour du feu cessèrent. Myr, qui était assise près des guérisseurs, se tut également et tourna la tête vers les deux Nains.

Tungdil n’aimait pas la tournure que prenait la discussion. L’ardeur impétueuse de Furibard se manifestait violemment. Le guerrier sortait de ses gonds. Il n’avait pas pu venger la mort de leurs camarades tombés près de l’étang et l’ivresse du combat lui manquait. En outre, Tungdil se sentait légèrement coupable après avoir entendu les épanchements du jumeau.

Boïndil mordit furieusement dans le fromage, cassant le bâtonnet. Il mangea le morceau de bois.

— Je m’étonne, Tungdil. Je m’étonne que tu puisses oublier aussi rapidement.

— Tu m’as toi-même donné ce conseil.

— Tu devais oublier que Balyndis voulait devenir ta compagne, et non tout balayer de ta mémoire, le réprimanda Furibard. (De toute évidence, il n’avait pas l’intention de parler moins fort.) C’est ton devoir de…

— Mon devoir ? hurla Tungdil. J’en ai assez que l’on me parle toujours de la même chose. Tous m’ont imposé des devoirs, Lot-Ionan, feu le Grand-Roi, les Nains, le Pays Sûr. C’est terminé ! Dorénavant, je décide de ce que je veux faire et personne d’autre. Pas de clan, pas de tribu, pas de famille…

— Oh, je vois ! On dirait que tu es resté trop longtemps chez les meurtriers et les réprouvés, répliqua Furibard. De toute manière, tu n’as jamais connu tout ça. Tu n’es pas…

Il avala à la hâte un morceau de fromage afin de ne pas prononcer des paroles regrettables. Il mâcha bruyamment.

Pourtant, il était trop tard. Tungdil avait très bien compris où le guerrier voulait en venir. Il le foudroya du regard.

— Vas-y, Boïndil. Aie le courage de me dire en face ce que beaucoup pensent tout bas. (Furibard garda le silence, Tungdil reprit donc la parole :) Le héros du Noirjoug est un Troisième. Un Nain qui a grandi chez les Humains. Un original qui, par le fruit du hasard, a joué un rôle qu’il ne méritait pas vraiment. (Il se détourna et contempla les flammes qui s’élevaient vers la voûte céleste.) Vous oubliez que je n’ai jamais rien demandé. J’ai été entraîné dans toute cette histoire par le Grand-Roi et Balendilín. Sans eux, les choses auraient été bien différentes. Vous ne seriez pas obligés de me supporter, je serais un forgeron itinérant offrant ses services aux Humains contre de l’or. Ou j’aurais trouvé refuge chez les Affranchis !

Boïndil regrettait de s’être emporté.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Sans toi, le Pays Sûr serait aux mains de Nôd’onn… (Il cherchait ses mots.) Oublie mes paroles malheureuses, l’érudit. Faisons comme si je n’avais rien dit.

Tungdil sourit tristement, puis posa la main sur l’épaule du guerrier.

— Mais tu as raison, Boïndil. Tout ce que tu as dit est vrai.

Il se releva et s’éloigna du bivouac. Le jumeau voulu le suivre, mais Myrmianda lui fit signe de la laisser faire.

Elle le trouva assis sous un arbre. Il jouait avec un caillou qu’il avait ramassé à ses pieds.

— Cela n’a pas l’air facile d’être un héros, constata-t-elle en prenant place près de lui. Si j’ai bien compris, tu n’as pas eu le droit de garder à tes côtés la Naine que tu aimais ?

Il soupira. Elle va tout prendre de travers.

— Oui, Myr. C’est vrai. Elle s’appelle Balyndis Doigts-de-Fer. Je pensais que nous allions sceller le Pacte de fidélité et passer notre vie ensemble dans les Montagnes Grises. Il y a quelques lunes, j’ai appris que ce beau projet resterait pour toujours un rêve.

— Elle a suivi les traditions et obéi aux ordres de son clan, devina la chirurgienne. Ton cœur se remettra de ce chagrin, Tungdil. (Elle approcha sa main du caillou, leurs doigts se rencontrèrent.) Si tu veux que je t’aide, fais-le-moi savoir, murmura-t-elle avant d’ôter sa main.

— Myr… je…

Tungdil éprouva des picotements au creux de l’estomac. L’appréhension lui noua la gorge.

Elle mit un doigt sur sa bouche.

— Je ne suis promise à personne, Tungdil. Je suis libre de choisir le compagnon que je veux. Tu possèdes un immense savoir, je n’ai jamais rencontré un Nain aussi intéressant que toi. Je suis attirée par ta manière d’être, ton passé ne regarde que toi. De nombreux Troisièmes vivant dans notre communauté n’ont rien à se reprocher. (Dans la lueur de la lune, ses yeux rouges avaient un éclat mystérieux. Ses cheveux blancs et son duvet miroitaient comme du vif-argent.) Ton cœur est en deuil. C’est normal. Une plaie doit saigner afin d’éliminer tout ce qui pourrait provoquer une infection. (Sa bouche s’approcha de son visage. Elle déposa un baiser léger sur son front.) Prends ton temps. Lorsque tu seras sûr de tes sentiments pour moi, et si ce n’est pas un feu de paille ou une simple vengeance, ouvre-toi à moi. Je panserai tes blessures.

En silence, ils contemplèrent longuement les astres qui brillaient au-dessus des Montagnes Grises.

— Merci, dit enfin Tungdil.

— Merci pourquoi ? Je t’ai simplement confié ce que je ressentais.

— Pour ta présence, murmura-t-il avec émotion. Pour tout ce que tu as fait durant ces dernières lunes. Tu t’es montrée tellement compréhensive.

— Tout le plaisir était pour moi, répondit-elle en riant de bon cœur. Il est plutôt rare de rencontrer un Nain comme toi, un guerrier à la fois instruit et séduisant. (Il baissa la tête.) Pardon, je ne voulais pas te mettre mal à l’aise. Veux-tu parler d’autre chose ? Des soucis de ton ami ? Ou de l’Outre-Pays ? Vous êtes allés là-bas, non ? Comment était-ce ?

— Brumeux.

Lorsque Tungdil conta à Myr son aventure presque irréelle en terre inconnue, un frisson parcourut son échine.

La Naine rentra la tête dans ses épaules comme si elle avait froid.

— C’est en endroit lugubre, je n’aimerais pas être forcée de m’y rendre. Je serais capable de m’enfuir dans le brouillard et de tomber dans une crevasse. C’est dommage qu’il n’existe aucune description des Nains qui vivent dans cet endroit. Comment les as-tu nommés déjà ? Ah oui, les Chtoniens…

— Nous ne savons presque rien d’eux. (Tungdil regarda la chirurgienne d’un air pensif.) Quel âge as-tu, Myr ? Comment as-tu acquis ton savoir ?

Elle esquissa un charmant sourire.

— Je suis encore jeune, à peine plus de cent cycles. Mes parents sont morts dans l’éboulement d’une galerie. J’ai été élevée par des Nains qui venaient d’arriver dans notre royaume et qui avaient apporté des livres avec eux. Les ouvrages ont survécu par miracle au plongeon dans l’étang. Je les ai tous lus. Encore et encore. Jusqu’à ce que je sache chaque ligne par cœur.

— C’est ainsi que tu as acquis toutes tes connaissances ?

— Non, mais c’est ainsi que tout a commencé. Ensuite, je me suis mise à la recherche d’autres livres. Je crois que j’ai frappé aux portes de tous nos voisins. J’ai dévoré chaque livre que je trouvais et appris beaucoup de choses. À force de lire, j’ai oublié qu’un Nain devait savoir forger et combattre. Mes camarades ne m’ont pas épargnée… (Elle lui fit un clin d’œil.) « Là, regardez, Myr la maigrelette qui porte encore des bouquins ! » dit-elle d’une voix aiguë pour imiter les moqueries des autres enfants. (Elle lui sourit d’un air complice.) Tu ne peux pas t’imaginer quel plaisir c’était quelques cycles plus tard de recoudre les plaies des jeunes Nains qui m’avaient tant raillée. Je passais lentement l’aiguille sous la peau. (Elle mima le geste.) Très lentement.

— Quelle cruauté, s’écria Tungdil en riant. (Il hésita.) Est-ce que tes parents étaient aussi…

Elle comprit aussitôt.

— … blancs comme neige avec des « yeux de lapin », comme disait ton ami tout à l’heure ? Oui. Ils ont toujours vécu chez les Affranchis, tout comme mes grands-parents. Je crois que la transformation a lieu…

— … lorsque l’on ne s’expose plus à la lumière du soleil, dit-il avec exaltation, heureux de voir sa théorie confirmée. Comme les tritons !

Il lui expliqua aussitôt son hypothèse, pour éviter qu’elle se vexe de la comparaison.

— Oui, ce doit être le cas, admit-elle, gagnée par son enthousiasme. Ils n’avaient aucune raison d’aller à la surface, notre royaume est immense. L’architecture doit être totalement différente de la vôtre, poursuivit-elle. Je vais bientôt avoir un terme de comparaison. Il me tarde de voir à quoi ressemble le domaine des Cinquièmes.

— Il est en cours de rénovation. (Les paroles de la Naine piquaient sa curiosité.) Tu dis que ton royaume est… différent ?

— Nous avons édifié des cités dans de gigantesques grottes. Des bâtiments à plusieurs étages se dressent vers un ciel de roche qui brille de mille feux grâce aux pierres précieuses. Si tu aimes l’eau, tu peux construire ta maison près d’un lac. Lorsque tu as faim, il te suffit de tendre ta canne à pêche par la fenêtre. Les poissons abondent.

Il essaya de se représenter les villes que lui décrivait Myr, mais les images restaient floues. Une chose était sûre : la chirurgienne avait employé un pluriel, il y avait donc plusieurs colonies.

— J’aimerais bien savoir combien de…

Elle rit aux éclats, se leva et lui tendit la main.

— Je t’ai déjà révélé beaucoup trop de nos secrets. Viens, nous retournons au bivouac. Les autres doivent se faire du souci. Tu découvriras bientôt tout cela par toi-même.

Elle l’aida à se mettre debout. Tungdil constata avec étonnement qu’elle avait plus de force qu’il y paraissait. Quand on est capable de porter des piles de livres, on n’est pas aussi frêle que les gens veulent bien le croire.

Lorsqu’ils arrivèrent près du feu, Boïndil leur fit un signe de tête. Il montait la garde.

Tungdil s’avança et lui donna une accolade fraternelle. En retour, le guerrier lui tapa sur l’épaule, soulagé de voir que son ami lui avait pardonné ses paroles malheureuses.

— Quand je mange de ce fromage, je raconte des sottises, grommela-t-il. Si tu vois que j’ai la bouche pleine, n’écoute pas ce que je dis, Tungdil se mit à rire.

— D’accord, Boïndil. Je m’en souviendrai.

Il s’allongea près du feu et regarda Myrmianda. La Naine l’observait à travers les flammes. Elle lui sourit, comme le faisait Balyndis peu de temps auparavant.


Le Pays Sûr, les Montagnes Grises,
en bordure du Royaume des Cinquièmes,
au printemps du 6 234e cycle solaire

L’Orc se jeta à couvert derrière une immense pierre de taille. Pointant son nez aplati, il huma l’air en direction de l’entrée béante qui s’ouvrait dans la roche à quelques pas de lui.

La brise ne lui apportait aucune odeur dont il aurait dû se méfier.

Il leva lentement la tête et jeta un coup d’œil par-dessus l’arrête du rocher. Les lourds battants du portail étaient ouverts. Aucun garde dans les environs qui aurait pu se mettre en travers de son chemin ou déclencher l’alarme.

Il se leva en grognant et sautilla à travers les décombres de murailles vers la gigantesque entrée.

De tous les éclaireurs, il était le premier à avoir découvert ce que leur prince Ushnotz souhaitait : un accès au royaume souterrain sans passer par le fameux chemin qui menait à la Porte de Pierre. Il s’approcha, marchant bruyamment dans les flaques d’eau qui se constituaient un peu partout à cause de la fonte des neiges, et flaira la sombre galerie d’un air suspicieux.

Ses lèvres s’étirèrent en un rictus satisfait. Aucune trace fraîche de Troglodytes. Il se retourna, saisit son cor et sonna à pleine force pour que son signal porte loin.

On lui répondit sur-le-champ. Ushnotz lui ordonnait de monter la garde et d’attendre l’arrivée de la horde.

L’Orc profita de l’occasion pour faire une halte méritée. Après tout, c’était lui qui évitait à la troupe une pénible ascension à travers des champs de neige instables jusqu’au col du Septentrion.

Il s’assit sur un rocher à l’ombre et fouilla son barda à la recherche du sac de jute contenant sa provende. Il poussa des petits cris de joie lorsqu’il l’ouvrit. À l’intérieur se trouvait le cuissot de Viande-Rose tuée en chemin lors d’une rencontre fortuite. L’homme étant de grande taille, il n’avait pas pu le manger en une fois et s’était gardé la jambe pour plus tard. Sa belle prise dégageait une odeur repoussante, mais cela ne le gênait pas. Au contraire, le goût n’en était que meilleur.

Ses défenses plongèrent dans la chair et détachèrent un grand lambeau, qu’il mâcha avidement en grognant.

Il avala sa pitance avec délices et se souvint de la bataille qu’ils avaient livrée contre les Humains dans le royaume du Gauragar. L’Eau Noire les avait rendus invincibles, ses camarades et lui. Les Viandes-Roses qui avaient tenté de les encercler s’en étaient vite aperçus. Leurs barricades avaient été abattues sans peine. Il avait été si simple de briser leurs rangs et de les exterminer ! Après cela, la horde entière avait pu manger à sa faim.

Il mordit de nouveau dans la cuisse, mais sa voracité lui joua un mauvais tour. Le morceau de viande resta coincé dans son gosier. Il eut beau se frapper la poitrine, le lambeau ne voulait pas descendre. Grognant et jurant, il chercha son outre tandis qu’il étouffait peu à peu. Le récipient glissa de ses doigts nerveux et roula sur le rocher escarpé. L’Orc fit une série de bonds grotesques, puis abandonna la poursuite. Il courut vers le bassin dans lequel la chute d’eau se précipitait.

Il s’allongea sur le ventre et tendit le cou pour plonger la tête dans l’eau claire. Le liquide salvateur coula dans sa gorge et emporta le fragment de chair.

En buvant, il remarqua qu’il se trouvait sur un grand rocher plat, sous lequel disparaissait un petit canal d’un pied de largeur qui régulait le niveau du bassin. Les dispositifs d’évacuation d’eau conçus par les Nains ne l’intéressaient guère. Il s’agenouilla et voulut s’asperger d’eau fraîche mais son regard s’attarda sur la surface de l’eau : il y vit à la place de son reflet la tête d’un Nain à la mine furibonde, avec une épaisse barbe blonde et une longue chevelure ondoyante !

L’Orc comprit aussitôt. La chute d’eau était maudite ; le dieu des Troglodytes l’avait transformé en court-sur-pattes. Il éprouva une peur effroyable et poussa un long couinement. Ushnotz le tuerait sur-le-champ s’il le voyait ainsi.

Tandis qu’il réfléchissait, son terrible reflet lui adressa un sourire narquois et tira la langue.

Il resta sans voix. Lentement, il s’approcha de l’eau miroitante et la flaira. Il recula, effrayé. Il avait maintenant la même odeur que ses ennemis jurés.

Désemparé, il jeta de nouveau un coup d’œil à son reflet et remarqua un deuxième Nain qui brandissait des deux mains une hache au-dessus de sa tête.

* * *

— L’accès au royaume souterrain, grogna Ushnotz avec satisfaction. (Il avait gravi un haut rocher au sommet aplati. De ce point de vue, il pouvait se faire une meilleure idée des environs.) Fastok l’a réellement trouvé.

Runshak se tenait près de son prince et observait le terrain découvert légèrement pentu qui s’étendait devant l’impressionnante entrée taillée à même la paroi rocheuse. Bras et jambes croisés, Fastok reposait confortablement sur un large bloc de pierre près de la chute d’eau.

— C’est incroyable, l’imbécile fait une sieste ! gronda-t-il. (Il ramassa un caillou et le lança sur l’éclaireur. Le projectile n’atteignit pas sa cible et roula aux pieds du dormeur.) Hé ! hurla-t-il. Tu devais monter la garde, bâtard puant de Viande-Rose et de Bogglin !

— Dis aux autres d’avancer et de se rassembler devant l’entrée, ordonna Ushnotz, visiblement soulagé de ne rencontrer aucune résistance. Qu’ils restent sur leurs gardes.

L’Orc aux larges épaules obéit à son maître et aboya des ordres aux guerriers qui attendaient au pied du rocher. Les chefs de tribu firent circuler les instructions le long de l’immense colonne qui s’étendait presque à perte de vue dans l’étroite vallée.

— Ils sont trop nombreux, dit-il. Ils devront entrer régiment après régiment.

— Et nous serons enfin en possession de notre nouveau royaume, grogna Ushnotz avec ravissement. (Il leva la tête vers les cimes enneigées.) Ce ne sera pas aussi facile qu’à Toboribor, mais mieux vaut les montagnes que la cavalerie de Mallen.

Son plan était déjà arrêté. Dès que ses Orcs se seraient familiarisés avec les lieux, il enverrait une partie d’entre eux à la chasse. Ils iraient rendre visite aux bourgs situés non loin du massif montagneux.

Ses guerriers arriveraient sûrement à convaincre les Humains de payer un tribut. Le Gauragar n’avait pas l’armée d’Idoslân. Le roi n’oserait jamais les attaquer tant que les Albes résisteraient encore à Dsôn Balsur. Cela lui donnerait le temps d’affermir son pouvoir. Grâce à l’Eau Noire, il gouvernerait son empire invincible jusqu’à la fin des temps.

Le précieux liquide ne risquait pas de manquer. En plus de leurs outres, ses Orcs transportaient de pleins tonneaux qu’ils avaient remplis dans le mystérieux lac de la forêt. Dans les cavernes des Troglodytes se trouvait certainement un bassin où ils pourraient conserver l’Eau Noire. Si les effets venaient à faiblir, il suffirait de boire une petite gorgée.

Ushnotz ricana de bonheur.

— Entrez, mes braves, dans notre nouveau royaume ! hurla-t-il en contemplant ses troupes qui se rassemblaient sur le plateau rocheux devant l’entrée.

Les Orcs qui défilaient sur le chemin en contrebas l’acclamaient en brandissant leurs armes et en frappant sur les boucliers.

Écumant de colère, Runshak descendit du rocher et courut rejoindre l’éclaireur, qui poursuivait son petit somme devant la cascade.

— Hé ! gronda-t-il en donnant un coup de pied dans les côtes de Fastok.

N’obtenant aucune réaction, le guerrier posa sa botte sur le tibia de l’insolent et appuya violemment. Cette douleur aurait réveillé n’importe quel dormeur. Le rictus sadique disparut des lèvres de Runshak. Il se pencha et souleva le casque.

Fastok ne bougerait plus jamais. Une arme, probablement une hache, lui avait fendu le crâne jusqu’au nez. Il avait ensuite été décapité. Son meurtrier avait fait une belle mise en scène. La tête était posée sur le tronc, et le sang vert s’écoulait par une fissure dans la roche afin de ne pas former de mare.

Runshak se redressa.

— Attention ! hurla-t-il. Nous sommes…

Un Nain apparut soudain sur le seuil de l’entrée.

— Vous n’entrerez pas vivants dans le Royaume des Cinquièmes. Nous, les Enfants du Forgeron, montons de nouveau la garde.

Le Nain porta un olifant à ses lèvres et sonna. La longue voix du cor, sombre et impérieuse, retentit.

Ushnotz entendit un formidable craquement. La roche se brisait. Effaré, il vit de longues fissures noires se former. Elles sillonnèrent comme des éclairs le plateau où la première brigade avait pris position, formant un funeste entrelacs qui ne laissait présager rien de bon pour les guerriers orcs.

Tout à coup, la roche céda. Le promontoire entier s’effondra, comme entraîné par une force inconnue. Environ un millier de créatures hurlantes le suivirent dans les profondeurs.

Cent pieds plus bas, les Orcs et les rochers atterrirent dans un grand bassin alimenté par l’eau de la cascade.

Il n’y avait aucun moyen de s’échapper de la cuvette. Les parois plongeaient à pic dans les eaux. Impuissant, Ushnotz regarda ses guerriers qui périssaient par dizaines, écrasés par les rochers ou entraînés vers le fond par le poids des armures. Le pouvoir de l’Eau Noire ne leur était d’aucune utilité.

D’où viennent ces Troglodytes ? se demanda avec rage le prince orc. Autour du gouffre béant il n’y avait plus qu’un chemin d’une largeur de quelques toises. Runshak était seul près de l’entrée du Royaume des Cinquièmes. Malgré son ardeur guerrière et son immortalité, il ne résisterait pas longtemps.

Ils savaient que nous arrivions ! Ses rêves de grandeur s’envolaient avant qu’il ait mis un pied dans les galeries souterraines. Une centaine d’Orcs avaient survécu. Hésitants, ils levaient la tête vers lui et n’osaient plus bouger, craignant un nouveau piège.

Les montagnes résonnaient des cris déchirants des futurs noyés.

Une nouvelle clameur s’éleva soudain. Des dizaines de Nains jaillirent de l’entrée pour lancer la contre-attaque.

Les survivants ne résistèrent pas à cette nouvelle épreuve.

Devant le front hérissé de haches et de marteaux d’armes, la panique l’emporta. Oubliant leur immortalité, les Orcs se débandèrent et dévalèrent pêle-mêle le chemin par lequel ils étaient arrivés. Ce faisant, ils se heurtèrent au reste de la colonne, qui continuait à avancer. Une cohue énorme s’ensuivit, que les ordres des officiers ne parvinrent pas à calmer.

Ushnotz décida d’interrompre le combat. Mieux valait battre en retraite pour reformer les rangs, lui semblait-il. Il s’apprêtait à ouvrir la bouche afin d’ordonner le repli lorsqu’une mince silhouette apparut tout à coup près de lui.

— Tu ne veux tout de même pas fuir devant une poignée de Troglodytes ? demanda la voix moqueuse d’une Albe. Ils sont à peine deux cents, tu as… ou plutôt tu avais cinq mille guerriers.

Le prince orc se tourna vers l’intruse. La guerrière cachait son visage derrière un masque de tionium auquel était fixée une pièce d’étoffe noire.

— Qu’est-ce que les Albes viennent faire ici ? grogna-t-il avec mépris. Vous avez déjà perdu Dsôn Balsur et vous cherchez un nouveau repaire ? (Il montra du doigt la falaise escarpée.) Disparais et trouve-toi un trou où te réfugier. Les Montagnes Grises appartiennent aux Orcs de Toboribor.

— Pour l’instant, elles appartiennent aux Troglodytes, répondit-elle en ricanant. Mais j’ai ici quelque chose qui va nous permettre de les vaincre. (Elle tira une imposante hache de son fourreau dorsal. Sur le tranchant étincelait une rangée de diamants polis. Épouvanté, Ushnotz recula précipitamment et faillit tomber de son rocher.) Je vois que tu la connais. (Elle se retourna et brandit l’arme.) Troglodytes, regardez ce que possèdent maintenant les Albes de Dsôn Balsur ! cria-t-elle d’une voix ferme. (Les Nains levèrent la tête, et même ceux qui n’avaient pas compris ses paroles reconnurent le scintillement unique de la hache.) Celui qui la portait est mort !

Comme l’avait prévu la guerrière, l’élan des défenseurs fut brisé net. Stupéfaits, les Nains s’arrêtèrent avant d’atteindre les Orcs en déroute.

Ondori se retourna vers Ushnotz.

— Vas-tu maintenant donner l’ordre d’attaquer ? Ils sont déconcertés et sont des proies faciles pour tes guerriers. Ne laisse pas échapper cette chance !

Le prince hésita.

— Ils vont nous attirer dans le prochain piège…

L’Albe frappa si brusquement qu’Ushnotz n’eut même pas le temps de lever son épée pour parer le coup. La Lame de Feu siffla dans les airs. Le tranchant s’enfonça dans la gorge de l’Orc et sectionna proprement la colonne vertébrale. Tandis que le casque et le crâne dégringolaient du rocher, le tronc sanglant resta debout, comme s’il refusait de mourir. Ondori l’envoya rejoindre la tête d’un coup de pied.

La hache enduite de liquide verdâtre pointa ensuite vers Runshak, qui avait assisté avec stupeur à la mort de son seigneur.

— Toi ! Tu es le nouveau chef de la horde ! cria Ondori. Dis-leur d’attaquer, ou je te montre une nouvelle manière de mourir particulièrement atroce.

Sans hésiter, Runshak hurla des ordres, et les Orcs avancèrent prudemment.

Ondori sauta à bas du rocher, traversa les rangs des Orcs et marcha vers les Nains. Ceux-ci reculèrent, les yeux rivés sur la hache devenue légendaire.

— Je l’ai tué, votre Tungdil Main-d’Or, proclama-t-elle avec mépris. Je les ai massacrés, lui et ses amis, dans les tristes forêts de Lesinteïl. (Elle tendit la hache et désigna l’un des Nains en première ligne.) Vous allez tous périr, comme votre héros, sous les coups de l’arme que vous avez forgée.

Quatre Nains hurlants se ruèrent sur elle, la hache brandie, mais n’atteignirent pas Ondori.

Plusieurs flèches filèrent au-dessus de la tête de l’Albe et transpercèrent les guerriers, qui tombèrent à la renverse dans les bras de leurs camarades. De longues tiges noires hérissaient leurs corps moribonds. Les compagnons d’Ondori restaient vigilants et la couvraient à bonne distance.

Afin d’ébranler définitivement le courage de ses adversaires, l’Albe fit un moulinet avec la hache et attaqua le Nain le plus proche. La lame fendit le bouclier levé en hâte comme un fruit mûr, et trancha un instant plus tard le bras qui le tenait. Le coup laissa le guerrier médusé. Il regarda sans réagir le moignon d’où le sang giclait abondamment.

— La Lame de Feu coupe à merveille la chair des Troglodytes ! s’exclama Ondori en ricanant. (La hache fendit l’air une nouvelle fois en sifflant. Cinq Nains s’écroulèrent sur la roche.) Cette arme est effectivement un chef-d’œuvre !

Runshak vociféra un ordre et les Orcs avancèrent au trot, hurlant et brandissant leurs armes. Ils se jetaient dans la bataille avec un courage renouvelé.

L’Albe recula au bord du chemin pour les laisser passer. Elle n’avait aucune envie de se retrouver entre eux et les haches des Nains. Sa mission était presque accomplie : son peuple avait un pied dans les Montagnes Grises.

Elle constata avec une satisfaction grandissante que les prévisions des Immortels se révélaient exactes. Les défenseurs, qui s’étaient précipités quelques instants plus tôt avec détermination contre leur ennemi bien supérieur en nombre, perdaient pied et reculaient. L’annonce de la mort de leur héros les touchait plus que les pertes éprouvées. Si leur résolution et leur foi en la victoire fléchissaient, ils seraient incapables de repousser les Orcs.

De plus en plus de créatures prenaient pied sur les restes du plateau rocheux et pressaient les rangs ; elles reprenaient confiance et commençaient à déborder leurs adversaires hésitants.

L’Albe gravit lestement l’immense rocher au sommet duquel ses compagnons avaient pris place. Ceux-ci décochaient leurs traits avec une précision meurtrière, blessant ou tuant souvent deux Nains d’une seule flèche.

Peu à peu, les défenseurs refluèrent, puis formèrent un demi-cercle à dix pas de l’entrée. D’autres guerriers apparurent sur le seuil, armés d’arbalètes pour répondre aux tirs des archers ennemis.

Ondori remarqua que l’arrière-garde naine s’apprêtait à refermer les gigantesques vantaux qui condamnaient la galerie.

— Vous voyez les taupes immondes près du portail ? dit-elle à ses compagnons. Percez-leur le flanc. Je ne veux pas qu’elles s’enterrent.

Les Albes bandèrent leurs arcs. Les flèches fendirent l’air au-dessus de la mêlée et atteignirent leurs cibles quelques secondes plus tard. Les Nains près du portail s’écroulèrent.

— L’entrée n’est pas encore condamnée, cria la guerrière à Runshak. Dis à tes créatures de se dépêcher.

Elle savait qu’ils n’étaient pas en mesure de rouvrir les imposants battants de granit. Il leur manquait pour cela des engins de siège. Et, pour conquérir le royaume nain, ils devaient impérativement réussir à pénétrer dans ses profondeurs.

Une chose l’intriguait. Elle avait remarqué que, contrairement à leurs habitudes, les Nains ne se contentaient pas de trancher les cuisses et les genoux de leurs ennemis. Ils décapitaient les bêtes à terre.

Elle constata avec étonnement que les Orcs blessés ayant toujours leur tête sur les épaules se relevaient et reprenaient le combat comme si de rien n’était. Comment est-ce possible ? Les stupides créatures seraient-elles immortelles ? Elle observa le cadavre d’Ushnotz. Assistons-nous au retour du Pays Mort ?

La voix d’un cor résonna de nouveau.

Une petite troupe de Nains déboucha d’un sentier escarpé près de la cascade. Ondori reconnut aussitôt le meneur de la bande. Encore un miracle ? Il a sombré dans les eaux de l’étang sous mes yeux !

— Je suis là, Albe, cria-t-il dans le vacarme de la bataille. (Sa voix tonnante parvint jusqu’à Ondori.) Je réclame ce qui m’appartient. Tu vas payer pour la mort de mes amis !

Les défenseurs se retournèrent et aperçurent Tungdil. Ils furent pris d’un nouvel élan. Ils retrouvèrent soudain force et détermination, tandis que les Orcs s’acharnaient à rompre leurs lignes. L’instant était décisif.

— Tu vas mourir de ma main ! hurla Ondari avec rage. Sous les coups de l’arme qui t’appartenait autrefois.

D’un signe, elle fit comprendre à ses compagnons de la couvrir, puis elle dévala le rocher. Elle plongea dans les rangs orcs en direction de Tungdil.


Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,
dans la capitale de l’ancien Royaume
magique de Lios Nudin, Porista,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Narmora s’agenouilla. Elle enfonça sa main droite dans la terre humide et se crispa.

— On t’a enlevé à moi avant ta naissance, murmura-t-elle. (Les larmes jaillirent malgré les paupières closes.) Elle terminera l’œuvre que vous avez ébauchée à deux. Elle apprendra ton existence et honorera ta mémoire.

La jeune femme essuya ses larmes, ouvrit les yeux et posa les lourdes pierres sur la petite tombe qu’elle avait creusée de ses propres mains.

Elle avait mis son fils en terre à l’écart de Porista, dans une petite forêt. Elle recommanda son âme à Samusin. Dans un cycle solaire, elle reviendrait exhumer puis brûler les restes de son enfant. Les cendres seraient dispersées au vent. Elle suivait ainsi le rite que lui avait enseigné sa mère.

Elle accomplissait son devoir seule. Elle n’avait demandé à personne de l’accompagner. Furgas, qui aurait pu consoler sa peine, était encore alité et luttait contre la mort.

Quel affreux réveil. Il va apprendre la disparition de son fils. Narmora empila d’autres pierres sur les premières, afin de mettre le corps du nourrisson à l’abri des bêtes sauvages. Il était minuscule, mais bien formé, avec des pieds, des jambes et un joli visage. Le destin avait soudain décidé de le priver de sa vie.

Au crépuscule, quand les arbres projetèrent de longues ombres, elle se releva. Elle regagna Porista à pas lents. L’esprit absent, elle franchit la porte de la ville sans lever les yeux et s’engagea dans le lacis de petites rues où les habitants vaquaient à leurs occupations.

Elle ne vit même pas les échafaudages et les grues qui annonçaient la renaissance de la cité et passa sans s’arrêter devant l’immense palais de la Mage avec ses hautes tours.

Elle ne remarqua pas que les étals du marché avaient été démontés. Les marchands avaient rangé leurs produits et comptaient leur argent. Les gens rentraient chez eux, ou se rendaient dans les tavernes d’où émanaient de forts parfums de nourriture, ou bien se rassemblaient sur les places pour échanger les dernières nouvelles.

Les conversations des citoyens la tirèrent de sa torpeur. On parlait avec grand soulagement de la mort des disciples de Nôd’onn, de l’intervention courageuse de Rodario et des progrès des travaux de rénovation.

La demi-Albe secoua la tête. Une seule chose est passée sous silence : la mort de mon enfant.

La Mage avait survécu à la chute des blocs de marbre en lançant un sort. Elle était sortie indemne de l’accident et souffrait seulement d’une petite foulure.

Le prix que Narmora avait dû payer pour son erreur était bien plus élevé.

Elle atteignit enfin le portail du palais et aperçut à son grand étonnement Rodario qui l’attendait sur la place. Sans dire un mot, il la prit dans ses bras, et elle sentit de nouveau les larmes monter à ses yeux.

Il relâcha son étreinte.

— Andôkai m’a tout raconté, déclara-t-il tristement en évitant de regarder le ventre de la jeune femme, redevenu plat.

— Ne dis rien, répondit-elle pour couper court aux condoléances. La Magie m’a au moins laissé une fille, même si c’est une maigre consolation. Elle ne verra jamais son frère jumeau, mais je lui parlerai souvent de lui. (Lorsqu’elle chercha le regard de Rodario, elle vit sur son visage une expression singulière qu’elle connaissait bien : le comédien avait quelque chose de désagréable à lui révéler.)

Tu as besoin d’un refuge pour la nuit ? demanda-t-elle en souriant faiblement. Tu t’es jeté dans les bras d’une belle après ton exploit et le père furieux est à ta recherche ?

Il regarda autour de lui d’un air suspicieux.

— Allons ailleurs pour discuter, murmura-t-il en l’entraînant dans les ruelles de Porista. (En chemin, il lui raconta ce qu’il s’était véritablement passé lors de sa rencontre avec les disciples de Nôd’onn, et non la version romancée qui circulait en ville.) Je ne sais pas comment te l’annoncer. Il est possible que la fille m’ait menti, bien qu’on soit en général plutôt sincère à l’article de la mort, balbutia-t-il. (Il craignait d’accabler Narmora un peu plus en lui révélant ce qu’il avait appris.) Ainsi…

La jeune femme lui jeta un regard foudroyant.

— Pas de discours ampoulé, l’interrompit-elle avec aigreur. Y a-t-il encore d’autres traîtres qui se terrent à Porista ?

— Justement, marmonna-t-il. Nufa a dit qu’ils n’y étaient pour rien. En revanche, ils ont surpris quelqu’un en train d’ourdir la machination. Cette personne cherchait à les faire accuser.

Elle le saisit rudement par les épaules.

— Parle clairement, l’Incroyable, le menaça-t-elle, sinon c’est toi qui vas subir ma colère.

Le comédien prit une profonde inspiration et se jeta à l’eau.

— D’accord. Elle m’a raconté qu’ils avaient vu Andôkai en train de… (Son visage sévère devint soudain hilare. Un large sourire se dessina sur ses lèvres.) Andôkai ! répéta-t-il à voix haute en levant la main. La vénérable Mage se promène en personne dans les venelles de Porista pour faire régner l’ordre. (Seule Narmora reconnut le rire feint de son ami.) Quel plaisir de vous voir. Le petit Djerůn est avec vous ? demanda-t-il en regardant derrière lui.

La Mage avança vers eux.

— Je me suis fait du souci pour toi, Narmora, dit-elle pour expliquer son apparition. (Ses traits anguleux ne trahissaient cependant aucune émotion.) Tu t’es absentée longuement. Plus longtemps que prévu. Ta fille te réclame à grands cris, et je ne suis pas vraiment une bonne nourrice.

— J’arrive. (Narmora se tourna vers Rodario.) Et alors ? Que voulais-tu me dire au juste ?

— Que… probablement tous les famuli de Nôd’onn ont été tués, articula-t-il lentement, tandis que la Mage ne le quittait pas du regard. Tu peux aller t’occuper de ta fille. (Il tourna les talons et s’éloigna d’un pas leste.) J’ai besoin de sommeil, je suis fourbu et une rude journée m’attend demain, déclara-t-il en bâillant avec ostentation. Que les dieux soient avec vous !

Il disparut au coin de la ruelle.

Narmora hocha la tête.

— Je ne le comprends pas toujours.

Andôkai haussa les épaules et invita la jeune femme à marcher à son côté.

— Nous devons partir demain, famula. Nous allons vers l’ouest, les archives de la reine Wey nous attendent. Tu peux emmener ta fille. J’ai engagé une nourrice expérimentée qui nous accompagnera et s’occupera d’elle lorsque je t’enseignerai la Magie. (Elles marchaient lentement côte à côte.) Tu n’as pas changé d’avis, j’espère ? Pense à Furgas.

— Je déteste la Magie, répliqua Narmora avec franchise. Elle me force à m’intéresser à elle et me prend mon fils. Je ne peux malheureusement pas faire autrement si je veux sauver l’homme que j’aime. (Elle plongea son regard dans les yeux clairs de la Mage.) Vous me forcez aussi, reprit-elle, même si vos motifs sont honorables. Cette entreprise est vouée à l’échec. (Elle baissa la voix.) Et il y a déjà eu un malheur.

— Cela doit t’inciter à mieux maîtriser les formules, dit Andôkai, inflexible. Ce n’est peut-être pas une grande consolation pour toi, mais la Magie m’a également infligé tout au long de ma vie d’étude des peines aussi grandes que les tiennes. (Une émotion fugitive apparut sur son visage d’ordinaire impassible.) Elle ne se laisse pas dompter sans contrepartie, semble-t-il.

Elles arrivèrent devant le portail du palais.

— Il faudrait alors renoncer à vouloir la contrôler.

Narmora prononça la formule d’ouverture des battants, qui s’écartèrent pour laisser entrer les deux femmes. Elles traversèrent en silence le palais pour se rendre dans la chambre où dormait la fille de Narmora.

Devant la porte, la demi-Albe fit un léger signe de tête à Andôkai, puis entra sans attendre dans la petite pièce.

Le grincement des gonds avait réveillé l’enfant. Narmora se précipita vers le berceau d’où s’élevaient de petits cris. Elle prit sa fille dans ses bras et caressa la minuscule tête qui semblait aussi fragile qu’une coquille d’œuf. Quelques instants plus tard, les plaintes cessèrent.

La surprise avait été grande lorsque les contractions avaient continué après l’arrivée du garçon mort-né. La jeune femme ne savait pas qu’elle portait des jumeaux. Samusin avait veillé à ne pas rompre l’équilibre ; il lui avait pris un enfant et lui laissait le second. Qu’exigeras-tu de moi afin que Furgas ne meure pas ?

Le nourrisson chercha maladroitement le sein de sa mère.

— Tu as faim, ma petite ? (Narmora sortit dans le couloir et alla frapper à la porte de la chambre voisine. Celle-ci s’ouvrit et la silhouette d’une femme mal réveillée apparut dans l’entrebâillement. La demi-Albe montra sa fille.) Elle a besoin de lait.

— Tout de suite, madame.

La nourrice prit l’enfant avec précaution et lui donna le sein. Elle fit quelques pas dans le couloir en chantant doucement.

Narmora eut un pincement au cœur en assistant à la scène. Comme elle n’avait pas de lait, elle avait dû faire appel à quelqu’un d’autre. Il y avait à Porista suffisamment de jeunes mères prêtes à allaiter d’autres enfants contre quelques pièces.

Lorsque sa fille fut rassasiée, Narmora la reprit dans ses bras et retourna dans la chambre. Elle la berça avec amour, puis l’installa confortablement dans son petit lit, sous de chaudes couvertures. Elle déposa un baiser sur son nez, caressant le duvet qui recouvrait sa tête.

— Fais de beaux rêves, ma belle. Je reviens te voir très vite, susurra-t-elle avant de quitter la chambre pour aller rejoindre son Furgas bien-aimé.

Elle resta une heure au chevet de son compagnon. La jeune femme décida ensuite de se glisser furtivement hors du palais, car elle voulait voir Rodario avant son départ.

Manifestement, le comédien en savait plus qu’il voulait l’avouer. Et cela semblait concerner la Mage.


Le Pays Sûr, les Montagnes Grises,
en bordure du Royaume des Cinquièmes,
au printemps du 6 234e cycle solaire

Tungdil vit l’Albe masquée sauter du rocher et se fondre dans la cohue grouillante hérissée de lances et d’épées. Elle chercherait sûrement à réapparaître par surprise près de lui ou dans son dos. Le Nain avait la désagréable impression de se trouver face à un mur d’acier derrière lequel se glissait un prédateur.

Si absurde que cela pouvait paraître, il ressentait toutefois un grand soulagement. La Lame de Feu n’est pas au fond de l’étang. L’Albe me la rapportera et mourra. Je te remercie, Vraccas !

Furibard fit retentir ses couperets. Il brûlait d’en découdre.

— Regardez ces belles bêtes ! Mes lames vont enfin pouvoir baigner de nouveau dans le sang de porc. (Il regarda Tungdil.) On y va ?

Le Nain observait la lutte qui faisait rage devant eux. Nombreux et difficiles à abattre, les Orcs avaient un avantage indéniable. Heureusement, ils n’avaient aucune idée du petit nombre de défenseurs qui faisaient front, sinon leur ardeur aurait été décuplée. Les Nains n’avaient d’autre solution que de fermer le portail.

Si Glaïmbar a eu l’idée stupide de laisser l’entrée ouverte, il n’a pas fait preuve de beaucoup de sagacité. Tungdil se réjouissait d’avoir enfin trouvé une faille chez son rival.

— Nous devons nous frayer un chemin jusqu’au portail, dit-il à sa petite troupe. Il faut le refermer, les créatures ne sont pas en mesure de le forcer.

Il dégaina sa hache et s’élança vers les Orcs qui arrivaient en hurlant.

Furibard était déçu.

— Nous n’allons pas dans la mêlée pour tous les massacrer ? répliqua-t-il. (Sans attendre de réponse, il se mit à courir pour atteindre leurs adversaires avant Tungdil. Les grognements et les cris affreux ne le gênaient pas le moins du monde. Au contraire, ils attisaient sa fureur guerrière.) Les dix premiers sont à moi ! s’écria-t-il comme à l’accoutumée. (Il se jeta sur un Orc à sa portée. Le couperet de droite s’enfonça dans une cuisse tandis que celui de gauche atteignit le visage de la créature qui trébuchait. Le fer du casque n’opposa aucune résistance et une fontaine verte jaillit de la visière. La bête s’effondra sans un cri. Sa tête voltigea dans les airs quelques instants plus tard.) Grouïk ! Grouïk ! Petits cochons ! hurla Boïndil avant de se précipiter sur son prochain adversaire.

Il s’enfonça dans la forêt ondoyante de lances et d’épées, dégageant une tranchée dans laquelle Tungdil, Myr et les autres s’engouffrèrent.

Grâce au guerrier implacable, la troupe avança rapidement. Les couperets abattaient un Orc après l’autre, même si la décapitation s’avérait une tâche ardue. Trancher la tête d’une créature enragée n’était pas chose facile, surtout quand plusieurs attaquaient simultanément. Les Nains travaillèrent finalement en duo. L’un provoquait la chute des bêtes, l’autre tranchait les têtes.

Ils approchaient de l’entrée du royaume.

Les défenseurs voulurent les aider. Une partie d’entre eux s’avança à leur rencontre, prenant les Orcs à revers.

— Non ! cria Tungdil. Restez où vous êtes ! (Il avait remarqué que les Albes pointaient leurs arcs longs dans leur direction.) Levez vos boucliers, sinon vous…

Les flèches filèrent vers les défenseurs. Leurs pointes s’enfoncèrent dans la moindre faille des armures et cinq Nains s’écroulèrent, aussitôt piétinés par les Orcs, qui en profitèrent pour reprendre l’avantage.

La sortie avait échoué et mettait gravement en péril les combattants qui protégeaient encore le portail. Ils étaient sur le point d’être débordés par la marée verte. Les arbalètes ne freinaient aucunement les créatures, dont l’immortalité n’était pas menacée par de simples projectiles.

— Nous aurions dû emmener des guerriers, pas des artisans, gronda Furibard, qui redoublait d’ardeur pour rejoindre les Cinquièmes. (Il était recouvert des pieds à la tête de sang verdâtre, ce qui intimidait quelque peu les créatures : elles évitaient de se jeter tête baissée sur lui. Son adversaire le plus proche voulut reculer. Deux coups suffirent pour le terrasser.) Ou des artisans sachant se battre.

Tungdil évalua rapidement le nombre de Nains qui se tenaient devant le portail. Presque toute la colonie protégeait l’entrée du royaume contre les hordes hurlantes qui gagnaient inexorablement du terrain. Parmi les défenseurs, il vit Glaïmbar et Balyndis. Le couple se battait côte à côte.

Il montra du doigt le petit groupe de Nains qui avait tenté de venir à leur rencontre quelques instants plus tôt.

— Il faut rallier les survivants, Furibard ! Ensemble, nous pourrons au moins parvenir au portail.

Du coin de l’œil, il remarqua que Myr et les Affranchis se défendaient très bien contre leurs agresseurs. La Naine fluette parait et frappait avec vaillance.

Le groupe de Tungdil et celui des défenseurs venus à sa rencontre se rejoignirent enfin. Même rassemblés, ils étaient loin de pouvoir contenir leurs adversaires acharnés.

Runshak ne cessait d’aboyer des ordres pour stimuler ses guerriers. La peur des flèches albes les poussait également vers l’avant ; les compagnons d’Ondori veillaient à punir toute tentative de fuite. Même si elles ne tuaient pas, les pointes des projectiles provoquaient de cuisantes douleurs.

Vague après vague, les assauts se succédaient.

La première ligne était à quelques pas de l’entrée. Les gardiens du portail résistaient avec opiniâtreté, sans pouvoir toutefois endiguer le flot d’assaillants. Quelques Bogglins agiles tentèrent de se glisser entre les Nains pour attaquer ceux-ci par-derrière.

Tungdil repéra le chef des hordes. Il décida de changer de tactique.

— Débarrassons-nous de lui, cela devrait les désorienter ! ordonna-t-il.

Furibard était devenu presque indomptable ; ses yeux bruns aux pupilles dilatées brillaient de fièvre. Une fureur meurtrière s’était emparée de lui et guidait ses bras infatigables qui tourbillonnaient comme des ailes de moulin. Tungdil dut l’appeler cinq fois avant qu’il se retourne.

Runshak se rendit compte du danger et leva les yeux pour faire signe aux Albes de pointer leurs flèches sur la petite troupe qui avançait vers lui. Son sourire sardonique se transforma soudain en grimace amère.

Tungdil lut l’effroi sur le visage de l’Orc et suivit son regard.

Derrière le rocher où se tenaient les archers apparut une ombre colossale. Elle tenait dans une main une épée gigantesque, dans l’autre une hache.

Derrière la face de démon brillait une intense lumière violette. Tungdil mit son gantelet en visière pour éviter d’être aveuglé. Un grondement terrible s’éleva soudain ; les vibrations semblaient résonner sur les versants des montagnes. Le Nain sentit ses poils se hérisser.

Les Albes se retournèrent et aperçurent la terrible vision. Ils voulurent s’enfuirent mais n’en eurent pas le temps. Les armes de Djerůn se déchaînèrent sur eux, découpant arcs et flèches, fendant armures et crânes. La hache et l’épée ne laissèrent des archers qu’une bouillie sanglante.

Un seul d’entre eux réussit à s’échapper. Le colosse s’élança à sa poursuite. Il sauta du rocher, retomba avec souplesse sur le sol et bondit sur son adversaire, qui s’effondra en hurlant. Il ne se donna même pas la peine d’utiliser une de ses armes. Sa poulaine d’acier écrasa la tête de l’Albe comme une poire blette.

Un silence lugubre avait envahi le champ de bataille. Fascinés, les Nains et les Orcs avaient suivi sans un mot le massacre des archers.

C’est le moment ! Tungdil détacha son regard de Djerůn, leva sa hache et la lança de toutes ses forces sur le chef des créatures.

Runshak entendit le sifflement de l’arme qui filait vers lui. Il se retourna vivement. Le tranchant de la hache l’atteignit au niveau des mâchoires et découpa sa tête en deux. L’Orc s’effondra sans vie sur le sol.

Le cri de triomphe du Nain déchira le silence.

— Pour Vraccas et le Pays Sûr !

Les défenseurs lui répondirent aussitôt :

— Nous sommes les Enfants du Forgeron ! Pas de quartier !

La confusion gagnait les rangs des créatures.

Les Orcs et les Bogglins avaient perdu coup sur coup leurs alliés et leur chef. Décontenancés, ils ne savaient que faire. Ils oublièrent que l’Eau Noire coulait toujours dans leurs veines et que leur objectif était à portée de main. Ils se débandèrent en couinant.

Dans leur affolement, certains se jetèrent dans le bassin où leurs congénères criaillaient et se débattaient vainement. D’autres dévalaient le chemin escarpé et venaient heurter ceux qui n’étaient pas encore arrivés sur le plateau.

Furibard tapa sur l’épaule de Tungdil.

— Tu ne m’écouteras donc jamais, l’érudit. On ne lance pas son arme ! Il tendit l’un de ses couperets à son compagnon. Je te l’ai déjà dit lors de notre toute première rencontre : lorsqu’on ne possède qu’une seule hache, on ne la jette pas. (Il sourit et lui fit un clin d’œil.) C’était tout de même un beau lancer.

Et Boïndil s’élança en hurlant à la poursuite des Orcs pour les faucher les uns après les autres.

Un autre événement inattendu provoqua de nouveau la surprise dans les rangs des deux camps. Arrivant par le sentier qu’avait emprunté la petite troupe de Tungdil, une autre armée naine fit son apparition sur le plateau. Les guerriers se jetèrent aussitôt dans la mêlée.

Tungdil reconnut parmi eux de nombreux combattants aux cheveux et à la peau blancs comme neige.

— Les Affranchis sont là ! s’écria-t-il avec soulagement, car il savait que la chance pouvait encore tourner si les Orcs se souvenaient brusquement de leur supériorité numérique.

C’est le moment décisif. Il tourna la tête à gauche pour tenter d’apercevoir Glaïmbar et Balyndis.

Le roi et sa future épouse défendaient toujours l’entrée du royaume contre les derniers Orcs particulièrement courageux qui n’avaient pas encore pris la fuite. Mues par la fureur, les créatures s’acharnaient à vouloir tuer le plus grand nombre possible de Nains avant de succomber à leur tour sous les coups des massues, des haches et des couperets.

Les Affranchis s’étaient concentrés sur le gros des troupes orques en déroute et n’avaient pas remarqué que Glaïmbar et sa poignée de guerriers se trouvaient dans une situation critique.

Tungdil s’arrêta. Les pensées se bousculaient dans son esprit tandis qu’il observait son rival. Celui-ci parait la pluie de coups qui s’abattait sur lui. Les bêtes enragées l’avaient acculé contre la paroi rocheuse. Il était en mauvaise posture et ne résisterait pas longtemps.

Il vaut mieux que tu participes à la grande bataille, Tungdil, susurra la voix de son démon intérieur. Ne t’occupe pas de Glaïmbar.

S’il tombe, il partira auréolé de gloire pour la Forge Éternelle, et tu pourras vieillir auprès de Balyndis.

Le nouveau roi des Cinquièmes trébucha et heurta la pierre derrière lui. Il paya immédiatement cette maladresse. Une épée dentelée transperça son avant-bras gauche.

Ne t’en mêle pas, souffla la voix. Il se pique d’être un excellent guerrier, à lui de le prouver. Va rejoindre Furibard au lieu de perdre ton temps à le sauver.

Il s’apprêtait à suivre les conseils de son démon lorsqu’il croisa le regard de Balyndis. Elle était trop loin de son fiancé pour intervenir. Elle semblait implorer Tungdil de venir à leur secours.

— Malédiction ! maugréa-t-il en serrant le manche du couperet. Si seulement la lame lui avait transpercé le cœur au lieu de s’enfoncer dans son bras.

Alors même qu’il se dirigeait à regret vers le portail, un prétexte plausible s’offrit à lui.

Le Nain vit subitement le tranchant de la Lame de Feu fondre sur lui. Il avait complètement oublié l’Albe masquée.


CHAPITRE 8
Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, le Noirjoug,
à la fin du printemps du 6 234e cycle solaire

Gandogar savait que son casque serti de diamants réfléchissait la lumière du soleil à dix lieues à la ronde et attirerait même l’attention de la sentinelle la moins vigilante. Il ne s’en souciait guère. Il voulait être repéré. Du haut de ses deux cent quatre-vingt-dix-neuf printemps, il avait beaucoup vécu, mais s’apprêtait à rencontrer les Troisièmes pour la première fois.

Le Grand-Roi écarta d’un revers de main une mèche de cheveux rebelle qui dansait devant ses yeux et contempla le duel que se livraient ténèbres et lumière sur les tristes versants du Noirjoug. Tandis que l’obscurité la plus complète avait envahi les profondes crevasses, les vertigineux à-pics de la montagne au sommet plat étaient inondés de soleil.

Le rocher lugubre, autour duquel tant d’Humains, d’Elfes et de Nains avaient perdu la vie, inspirait au souverain une peur irraisonnée.

Peut-être est-ce à cause de tous ces morts, songea Gandogar avant d’éperonner son poney. Le destrier et son cavalier étaient recouverts de la fine poussière du désert de Sangreîn. Les grains de sable collaient à la barbe de Gandogar ; ils s’étaient infiltrés à travers les anneaux d’acier de sa cotte de mailles et sous son pourpoint de cuir et démangeaient cruellement le Nain. Mais ces désagréments n’étaient rien à côté de ce qui l’attendait.

Le sud du Gauragar les avait accueillis tristement sous un ciel de plomb. Lui et les cinquante cavaliers en armure qui l’accompagnaient faisaient route vers la montagne maudite, au sommet de laquelle flottait l’étendard des Troisièmes. La Maison de Lorimbur avait repris possession du Noirjoug.

Les sabots des poneys écrasaient avec fracas les ossements des créatures auxquelles nulle sépulture n’avait été accordée. Les restes des cadavres qui n’avaient pas brûlé sur les gigantesques bûchers avaient servi de pitance aux animaux sauvages. La fameuse montagne au sommet plat était donc ceinte d’une large ceinture d’os blanchis. Le funeste mémorial dissuadait les voyageurs de s’attarder dans la région.

Balendilín, roi des Seconds, chevauchait à côté de Gandogar. Il était devenu conseiller du Grand-Roi et celui-ci lui avait proposé de l’accompagner.

— Étrange sentiment. Ce rocher est un abominable lieu de mort et en même temps l’endroit où les troupes réunies du Pays Sûr ont triomphé du Mal, dit-il d’un air pensif. N’est-ce pas une réussite fantastique ? Nous avons anéanti ici les sombres cohortes de Nôd’onn. Nous, les Nains, avons ouvert la voie et initié une nouvelle entente entre les peuples.

— Oui. Espérons que cela durera, souhaita Gandogar.

— Cette union, encore fragile, doit être renforcée (Il laissa errer son regard sur la bannière plantée au sommet du Noirjoug.) J’imagine que la montagne a dû s’étonner de retrouver ses anciens maîtres.

— Les messagers m’ont confirmé que le roi Bruron n’avait pas eu le choix. Il devait respecter le pacte scellé par ses ancêtres.

— Tu es trop indulgent, répliqua Balendilín Qu’aurait perdu le roi s’il avait refusé ? Il n’est pas l’obligé du descendant de Lorimbur. Contrairement au prince Mallen, il n’a pas besoin de ses services. Je serais prêt à parier mon bras droit si je l’avais encore que les Troisièmes l’ont soudoyé afin de recouvrer le Noirjoug.

Gandogar fit faire un écart à sa monture afin d’éviter le crâne d’un Ogre qui se trouvait au milieu du chemin. Des flèches et des fers de lances brisées étaient encore fichés dans l’énorme boîte crânienne. Quelques oiseaux s’étaient établis à son sommet, à l’affût du crottin de poney.

— Tu as certainement raison, admit le Grand-Roi. Il est d’autant plus important de rencontrer le souverain de la Troisième Maison. Il nous doit des explications. Si nous agissons rapidement, nous pouvons peut-être éviter le pire. La paix doit régner sur le Pays Sûr. (Il regarda Balendilín) N’est-ce pas ton rôle de me conseiller avec circonspection ? À en croire tes paroles, on pourrait penser que tu veux assassiner Lorimbas Cœur-d Acier.

— Pour être franc, ô Grand-Roi, je l’ai envisagé, répondit le conseiller en riant. Mais je me suis vu cuire à petit feu au-dessus du foyer de la Forge Éternelle pour ces pensées impies. (Il garda le silence quelques instants.) Non, je ne veux pas le tuer, reprit-il plus sérieusement. Je ne suis pas un Troisième. Je suis agacé par les manœuvres perfides de Lorimbas. Il menace l’entente refondée au Noirjoug.

— C’est justement pour cela que nous sommes ici, même si tu ne partages pas mon opinion, dit Gandogar avec fermeté. Je suis persuadé de pouvoir trouver un accord avec le roi des Troisièmes. (Le souverain tendit le bras pour attirer l’attention de Balendilín Derrière les tristes restes d’une ancienne forêt se dessinaient les contours d’une porte sur la paroi de la montagne.) Nous arrivons.

Ils avancèrent en zigzag à travers une multitude de souches. Autrefois s’élevaient en ce lieu des sapins de cinquante pieds et plus.

Les arbres avaient succombé aux haches des monstres de Nôd’onn, qui avaient utilisé les troncs pour construire des tours de siège et des rampes. Le bois avait ensuite servi à nourrir les plus grands bûchers funèbres ayant jamais brûlé au Pays Sûr.

Gandogar adressa un regard rassurant au roi des Seconds.

— Je ne veux pas devenir son ami. Mais cette haine doit prendre fin et faire place à un respect mutuel.

Balendilín fit claquer sa langue pour exprimer son scepticisme.

— Que Vraccas nous vienne en aide et fasse entendre raison aux Troisièmes. À coups de marteau au besoin.

Ils approchèrent de l’entrée, gardée par une vingtaine de Nains armés jusqu’aux dents. Les sentinelles pointèrent de longues pertuisanes vers les visiteurs en guise d’accueil.

— Halte ! ordonna un guerrier de forte carrure avec des tatouages sur le visage. (Sa main droite était posée sur le manche d’un fléau d’armes.) Je suis Romo Cœur-d’Acier du clan des Broyeurs-de-Pierre, neveu du roi Lorimbas Cœur-d’Acier. Es-tu Gandogar ? demanda-t-il au Grand-Roi sans témoigner aucun respect pour son titre.

Balendilín lut les runes noires qui ornaient le visage du Nain. Elles exprimaient la haine implacable des Troisièmes pour les autres tribus, leur promettant la mort et la damnation éternelle. Le regard hargneux de Romo accentuait encore le caractère intimidant des scarifications. Le roi des Seconds ne douta pas un instant qu’ils avaient affaire à un véritable tueur de Nains.

— Je suis Gandogar Barbe-d’Argent du clan des Barbes-d’Argent, de la tribu du Quatrième Père, Goïmdil, répondit le Grand-Roi. Conduis-nous à ton…

Romo renifla puis cracha un caillot de morve sur le sol.

— Descends de ton poney et suis-moi. Tes amis attendront ici.

Balendilín ne se laissa pas impressionner par les manières brutales du Troisième.

— Nous l’accompagnons. Crois-tu que nous allons le laisser entrer seul dans un endroit infesté par des personnes de ton espèce ?

Romo haussa ses épaules lourdement cuirassées. Un cliquetis retentit.

— Dans ce cas, vous pouvez repartir. (Il tendit la main gauche vers Gandogar.) Lui seul, ou l’entrevue n’a pas lieu. Telles sont mes instructions. (Un sourire mauvais passa sur ses lèvres.) Le Grand-Roi serait-il épouvanté à l’idée de rencontrer mon oncle sans ses amis ? Le roi te donne sa parole que tu sortiras indemne de la forteresse. Essaie de prouver que tu n’es pas le pleutre que je crois.

Gandogar sauta de sa selle sans prêter attention aux regards inquiets de son conseiller.

— Si cela peut faire avancer les choses, j’y vais, lança-t-il d’une voix ferme.

Il se dirigea sans hésiter vers la rangée de pertuisanes, qui se levèrent un court instant pour le laisser passer avant de reformer une haie de fer.

— Oh ! s’exclama le Troisième. Une minuscule étincelle de courage. (Romo se retourna et entra dans les entrailles de la montagne maudite. Le Grand-Roi le suivit.) Ta stature est bien celle d’un Quatrième, dit-il en chemin. Les lapidaires n’ont jamais été très robustes.

— L’important est d’avoir un esprit aiguisé, rétorqua Gandogar avec amabilité. Ta force physique est peut-être supérieure à la mienne. Pourtant, comme je suis le plus malin de nous deux, elle ne te sert à rien.

— C’est sûrement ce que beaucoup de guerriers ont dû penser avant d’avoir le crâne broyé par la massue d’un Ogre ahuri, dit Romo en ricanant.

Bien que sa Tribu ne résidât pas depuis très longtemps dans les galeries du Noirjoug, le Nain n’hésitait jamais devant une bifurcation ou entre deux escaliers.

— Ils n’étaient probablement pas aussi malins qu’ils le pensaient, objecta le Grand-Roi sereinement.

Comme son guide marchait devant lui, le regard de Gandogar fut attiré par la dague magnifiquement ciselée que celui-ci portait au côté. Le Grand-Roi était persuadé de l’avoir déjà vue quelque part. Quelques instants plus tard, sa mémoire confirma son sinistre pressentiment. Cette dague appartenait à un Nain parti rejoindre l’armée des trois peuples du Pays Sûr réunie devant Dsôn Balsur. Il demanda à Romo la provenance de l’arme, car il ne croyait pas au hasard ; un forgeron ne fabriquait pas deux fois une telle pièce.

— Je ne sais pas comment il s’appelait, répondit brièvement le Nain. Lui et ses trois compagnons ont croisé mon chemin à Richemark. Les biens du perdant appartiennent au vainqueur, non ? Si tu veux la dague, tu devras d’abord me vaincre.

Le Grand-Roi serra les poings et se força à rester calme. Romo lui avouait en passant le meurtre de plusieurs Nains. Il parlait d’un ton badin, comme s’ils s’entretenaient de la rénovation d’une galerie ou du forgeage d’un outil.

— Je sortirais vainqueur d’une telle rencontre, marmonna Gandogar.

Il décida de ne plus adresser la parole au Troisième.

— Et comment t’y prendrais-tu ? le provoqua Romo. En me lapidant avec des pierres précieuses ? (Le Nain éclata de rire.) En me lançant de petites pépites d’or ? Je tremble à l’idée de t’affronter, ô grand lapidaire.

Gandogar commença à comprendre le scepticisme de Balendilín S’entendre avec les descendants de Lorimbur lui parut tout à coup une espérance chimérique. Pourtant, le Grand-Roi décida d’aller jusqu’au bout ; il ne voulait pas qu’on lui reprochât ultérieurement de ne pas avoir tout tenté.

Romo le conduisit dans la grande salle où ils avaient naguère affronté Nôd’onn.

Lorimbas Cœur-d’Acier inspectait l’avancement des travaux de rénovation. Il examinait les escaliers en colimaçon menant aux passerelles qui parcouraient toute la salle. Après un examen détaillé, il se retourna finalement vers les arrivants.

— Voilà le nouveau Grand-Roi, dit-il en guise de salutation. (Romo vint se placer près de lui.) Que désires-tu ?

Gandogar dévisagea le souverain, dont la chevelure grisonnante était tressée en trois grandes nattes. Il remarqua avec étonnement que les Troisièmes teignaient leur barbe de différentes couleurs. Comme le roi ne portait pas de tatouage, ces peintures de guerre devaient certainement avoir une signification particulière.

— Je suis ici pour te demander une cessation des hostilités. Au moins jusqu’à ce que nous ayons chassé les Albes du Pays Sûr, déclara Gandogar pour expliquer sa venue dans le sud du Gauragar.

Lorimbas ne put s’empêcher de rire.

— Il n’y a aucun conflit armé, à ce que je sache. Tu souhaites une cessation des hostilités avant même de commencer à te battre ? Les Maisons naines sont-elles lâches à ce point ?

— Ne le mortifie pas trop, mon oncle, intervint Romo d’une voix doucereuse. Il est tout de même arrivé ici sans faire dans ses chausses.

— Si ce conflit obéissait aux lois de l’honneur et de la probité, je saurais à quoi m’en tenir, répliqua Gandogar sans prêter attention à la remarque perfide du guerrier. Mais tu cherches à dresser les Humains contre nous. Je sais quel marché tu as proposé au prince Mallen, et j’ai appris qu’un Nain est allé trouver Belletain pour s’entretenir avec lui. Comme ce n’était pas un des nôtres, j’imagine qu’il s’agissait d’un de tes agents.

— Mallen est un imbécile qui ne voit pas plus loin que le bout de son nez, dit négligemment Lorimbas. Il va rapidement regretter de ne pas avoir voulu traiter avec nous. Mon neveu lui a tendu la main et il a choisi le mauvais camp. Lorsque ses garnisons devront défendre l’Idoslân sans mes Nains, il se rendra compte de sa bêtise. (Le roi des Troisièmes leva la tête et admira le plafond de la grande salle.) Après tant de cycles, je ressens une joie immense à rentrer en possession de la montagne où vivaient nos ancêtres avant d’en être chassés. C’est l’avènement d’une ère nouvelle pour le Pays Sûr. (Il baissa brusquement la tête et lança un regard noir à son interlocuteur.) Une ère sans les Tribus de Borengar, Giselbart, Goïmdil et Beroïn. (Il vint se planter juste devant Gandogar. Les ailes de leurs nez se touchaient presque.) Et toi, Grand-Roi, tu ne pourras rien faire lorsque nous vous balaierons de la carte. Tu ne résisteras pas à la tempête. Elle soufflera dans la moindre de vos galeries et vous emportera à mille lieues. (Il tapota avec son gantelet hérissé de piquants la poitrine cuirassée de Gandogar.) La Maison de Lorimbur va conquérir tous les royaumes nains et assurera seule la protection du Pays Sûr. Les noms de vos Tribus tomberont vite dans l’oubli. (Il recula d’un pas et dégaina sa hache.) Je le jure sur cette lame !

— Ce n’est pas ainsi que l’on mène des pourparlers, habituellement, objecta Gandogar.

Le Grand-Roi voulut ajouter quelque chose, mais Lorimbas lui coupa la parole.

— Des pourparlers ? Je n’ai jamais dit que je ferai la moindre concession. (Il leva sa hache.) Tu es ici pour une seule et unique raison : je voulais te révéler le sort qui vous attend, toi et les tiens. Et tu ne pourras t’y opposer.

Gandogar était incapable de contenir plus longtemps son indignation. Il leva également sa hache. Les deux lames s’entrechoquèrent. Un léger tintement retentit dans la salle.

— Vraccas est de notre côté ! cria le Grand-Roi. Il ne permettra pas que les descendants du Nain qui l’a blasphémé l’emportent sur les descendants de ceux qui l’ont toujours respecté et honoré. (Les insultes et les provocations avaient définitivement eu raison de sa patience.) Si vous voulez la guerre, alors n’hésitez plus !

— Dehors ! hurla Lorimbas en forçant Gandogar à baisser sa hache. Tu m’as menacé dans ma forteresse, Grand-Roi. Je devrais te tuer sur-le-champ, mais je t’ai donné ma parole de te laisser partir sain et sauf.

— Devrais-je m’en charger, mon oncle ? demanda Romo avec un sourire mielleux.

Lorimbas respirait bruyamment ; il se maîtrisait avec peine, sentant monter en lui le désir irrépressible de fracasser le casque de son adversaire.

— Dehors ! gronda-t-il une nouvelle fois. Je ne parlerai plus aux descendants de Borengar, Giselbart, Goïmdil et Beroïn. Pas de négociation avec des Nains qui ne seront bientôt plus qu’un mauvais souvenir.

— Viens, petit lapidaire. Je t’accompagne vers la sortie afin que tu puisses retourner à tes cailloux.

Romo posa sa main sur l’épaule de Gandogar et le poussa en direction de la porte comme un tavernier aurait chassé un ivrogne querelleur.

Furieux, le Grand-Roi repoussa violemment le bras du Nain.

— Fi donc ! Ne t’avise plus de mettre la main sur moi, tueur de Nains !

Romo cracha devant lui et s’apprêta à le toucher de nouveau. Gandogar saisit alors fermement le gantelet de son adversaire, puis frappa le poignet avec le plat de sa hache. Radius et cubitus se brisèrent dans un craquement.

Le Troisième grimaça. Sa main valide se porta aussitôt sur le manche de son fléau d’armes. Il allait abattre les trois boules hérissées de piquants sur le Grand-Roi lorsqu’un Nain à la tête rasée s’interposa et empoigna le bras armé. Le fléau tomba sur le sol avec fracas.

— Salfalur ! s’écria Romo. Pourquoi…

— Silence ! Je devrais briser ton autre bras, gronda le Nain avant de le repousser violemment. (Il se retourna vers Gandogar.)

C’était la première et dernière fois que je sauve quelqu’un qui n’appartient pas à ma Tribu. Je l’ai fait pour empêcher Romo de violer un serment. Notre roi t’avait donné sa parole.

Gandogar acquiesça d’un signe de tête. Il vit avec étonnement que son sauveur avait une musculature très développée. La plupart des membres de son peuple possédaient certes une forte carrure, mais l’inconnu avait manifestement encore plus de force que l’insensé Boïndil. Il portait également de sombres scarifications sur le visage et le crâne.

— Sois assuré de ma gratitude…

— Non, je n’accepte rien de ta part, je refuserais même une gorgée d’eau dans le désert de Sangreîn. Suis-moi, je te reconduis au portail.

Il s’éloigna et Gandogar lui emboîta le pas.

Salfalur prit un chemin différent de celui qu’avait emprunté Romo à l’aller. Le Grand-Roi aperçut en passant des pièces remplies de provisions, de longs dortoirs qui paraissaient tous occupés et de nombreuses enclumes sur lesquelles on battait le fer.

Les Troisièmes forgeaient des armes, mais aussi d’étranges pièces de métal. Comme son guide s’était enfermé dans un mutisme opiniâtre, il renonça à lui demander à quoi servaient ces outils. Il se contenta de mémoriser leur forme. Les Premiers sauraient lui donner une réponse.

Il se retrouva finalement devant le portail où Balendilín et son escorte l’attendaient avec inquiétude.

— Va, et ne remets jamais les pieds ici, gronda Salfalur. Si nous devions nous rencontrer de nouveau, je me ferais un plaisir d’apporter ta tête à mon roi.

Il disparut dans les entrailles du Noirjoug.

Gandogar s’éloigna avec soulagement. Il se hissa sur la selle de son poney et donna le signal du départ. Il se réjouissait de revoir le soleil printanier.

— Les négociations ont échoué, n’est-ce pas ? demanda Balendilín (Le Nain soupira lorsque le Grand-Roi conta brièvement sa rencontre avec Lorimbas et Salfalur.) Je ne suis pas vraiment étonné du comportement de Lorimbas. (Ils éperonnèrent leurs montures sous les regards attentifs des sentinelles et se dirigèrent vers le sud.) Il doit toutefois être sûr de son plan s’il se vante ainsi de pouvoir tous nous chasser du Pays Sûr.

Le manchot ignorait comment Lorimbas s’y prendrait pour arriver à ses fins, mais l’assurance du roi des Troisièmes lui laissait craindre le pire.

Selon toute apparence, les descendants de Lorimbur ourdissaient une odieuse machination surpassant toutes les intrigues de Bislipur. Et, cette fois, toute la Tribu y prendrait part.

Balendilín se retourna pour observer une dernière fois la montagne plate. Il nous faudrait un espion dans leurs rangs.


Le Pays Sûr, les Montagnes Grises,
en bordure du Royaume des Cinquièmes,
à la fin du printemps du 6 234e cycle solaire

Tungdil fit la première chose qui lui vint à l’esprit. Il lâcha le couperet que Furibard lui avait donné et saisit le manche de la Lame de Feu à deux mains pour amortir le coup.

Au contact du bois de sigurdacia, tous ses muscles se bandèrent, ses articulations gémirent. Il tomba à genoux, mais réussit à arrêter la course de la hache.

L’Albe au-dessus de lui respirait bruyamment, ses bras tremblaient. Elle appuyait de toutes ses forces pour enfoncer les diamants du tranchant dans le visage de Tungdil.

Pourtant, l’arme parut reconnaître son maître. Le damasquinage et les runes s’animèrent, répandant une lumière intense. Un jet de flammes jaillit vers Ondori. Elle fit un brusque mouvement sur le côté pour esquiver le feu ardent, qui lécha avidement l’étoffe de son masque.

— Tu ne m’échapperas pas cette fois-ci, murmura-t-elle avant de décocher un violent coup de pied dans la poitrine de son adversaire.

Tungdil bascula en arrière sans desserrer sa prise et entraîna l’Albe avec lui. Ondori profita de l’élan pour bondir au-dessus du Nain. Ce dernier eut tout juste le temps de pencher la tête pour éviter les talons de bottes qui fondaient sur lui.

— Vraccas n’a pas encore prévu ma mort… Il t’a envoyée vers moi pour me rendre la hache.

Tungdil frappa de la main droite dans le bas-ventre de l’Albe, puis sur l’articulation du genou. Elle s’écroula à côté de lui. Lors de la chute, l’étoffe noire voleta et il put voir son menton et sa joue gauche. Aucune cicatrice ni difformité ne justifiait une telle mascarade.

Les deux combattants refusaient de lâcher prise.

Ils se relevèrent avec peine. Tout en serrant d’une main la Lame de Feu, l’Albe empoigna de l’autre son arme en forme de croissant avec laquelle elle avait déjà voulu le tuer au bord de l’étang. Tungdil dégaina sa dague et baissa la tête, prêt à attaquer. Le manche de la hache, long d’une coudée, séparait les deux adversaires. La tête de hache se trouvait du côté du Nain. Les incrustations rougeoyaient toujours, comme si l’arme attendait une nouvelle occasion d’aider son maître.

— Pourquoi caches-tu ton visage ? demanda Tungdil. Es-tu trop lâche pour affronter tes ennemis à visage découvert ?

— J’ai fait un serment. Seules les personnes mourant de ma main voient mon visage. Je ne le dévoilerai qu’une fois les meurtriers de mes parents éliminés.

Il vit derrière le masque les yeux gris de l’Albe qui le dévisageaient avec une haine implacable.

— Et je suis censé être l’un des meurtriers ?

— Toi et tes amis jumeaux. Vous avez tué ma mère à Vertbois. (Elle attaqua subitement ; Tungdil para le coup avec peine.) Et mon père au Noirjoug. (Le fer en croissant fendit l’air de nouveau et entailla le cou du Nain. Ondori contempla avec satisfaction le sang jaillir de la blessure.) J’obtiendrai réparation en prenant vos vies.

— Je te fais une autre proposition. (Tungdil concentra toute son attention sur le buste de son adversaire afin d’anticiper la prochaine attaque.) Tu vas aller les rejoindre.

Il vit la lame fuser vers lui, esquiva et projeta la tête de hache vers l’Albe. Les runes flamboyèrent aussitôt. Son adversaire évita habilement le tranchant de la Lame de Feu mais reçut le manche en plein visage. Le masque glissa. La chaleur dégagée par la hache suffit à embraser le tissu noir : les flammes dévorèrent le visage et les cheveux d’Ondori.

La guerrière chancela en hurlant, aveuglée par le feu.

Tungdil se jeta sur elle et lui plongea sa dague jusqu’à la garde dans le ventre. Haletante, elle tomba sur les genoux. Le Nain s’apprêtait à lui arracher définitivement la Lame de Feu lorsqu’il entendit Balyndis crier.

Il tourna la tête et vit que Glaïmbar était au sol. Un Orc déchaîné, pourtant couvert de blessures, brandissait à deux mains une longue épée rongée par la rouille pour achever le roi des Cinquièmes.

Que j’aimerais le laisser mourir. Tungdil pesta et ramassa le couperet de Furibard. Il le lança de toutes ses forces sur la créature hurlante. L’arme fila et vint se planter entre deux plaques d’armure dans la chair olivâtre de l’épaule. Une gerbe de sang vert foncé gicla sur le Nain à terre.

Le coup d’épée manqua sa cible.

Glaïmbar enfonça la pointe de sa hache dans la gorge de l’Orc, qui s’effondra. La tête hideuse roula bientôt sur le sol. Le roi leva la main en direction de Tungdil en signe de gratitude, mais celui-ci détourna hâtivement le regard.

Pauvre fou, gémit son démon intérieur.

— À ton tour…, dit le Nain en se retournant, avant de découvrir que l’Albe avait disparu.

La guerrière avait naturellement emporté la Lame de Feu. La large trace de sang laissée derrière elle se perdait dans la mêlée générale. Tungdil abandonna bien vite l’espoir de la retrouver. Son ennemie mortelle avait pris la fuite et conservait la hache.

C’est la fille de Sinthoras. Il ramassa une arme sur le sol et s’élança avec rage vers les Orcs en déroute pour oublier sa déception.

Animé par le vague espoir de débusquer l’Albe par hasard, il se fraya un chemin à travers les créatures couinantes qui tentaient de quitter le plateau et faucha des têtes à foison.

Son ennemie resta invisible. Il avait perdu la Lame de Feu pour la seconde fois.

 

Les combats prirent fin en début de soirée. Les Nains restaient maîtres du champ de bataille, mais le triomphe avait un goût amer.

Ils jetèrent les corps décapités des monstres dans le bassin après avoir lapidé leurs congénères qui flottaient encore à la surface. La cuvette fut bientôt remplie à ras bord. Elle serait asséchée et les cadavres seraient livrés aux rayons ardents du soleil. Les Cinquièmes avaient ensuite l’intention de disperser les ossements blanchis devant la Porte de Pierre pour dissuader les créatures de l’Outre-Pays d’approcher.

Tungdil se tenait au bord du plateau et promenait son regard sur les versants escarpés.

Il crut apercevoir à l’horizon un point noir qui se dirigeait au galop vers le sud-ouest. S’il s’agissait de l’Albe, il était trop tard pour espérer la rattraper, même à cheval.

C’est la faute de Glaïmbar, se dit-il. Il frappa rageusement du pied un caillou, qui dévala la pente abrupte en bondissant. Sans lui, je l’aurais tuée et je serais de nouveau en possession de la Lame de Feu.

— Je désirais te remercier, Tungdil Main-d’Or, tonna soudain dans son dos la voix rauque de celui qu’il venait de maudire vivement.

— Tu es le roi. C’est mon devoir de te protéger, répondit faiblement le Nain sans cacher qu’il songeait à autre chose. (Il décida de s’autoriser une impolitesse et continua à tourner le dos à Glaïmbar. Agacé, il ne put se retenir de lui envoyer une pique.) C’est dommage que la Lame de Feu nous ait échappé.

— C’est ma faute, c’est vrai, reconnut Glaïmbar. (Il s’avança au bord du plateau pour se mettre au même niveau que Tungdil.) Je sais que nous ne pourrons pas forger une autre hache, même si Boïndil affirme le contraire.

— Oh, il serait possible de forger une nouvelle lame, mais reste à savoir si son pouvoir serait le même sans bois de sigurdacia. Il n’existe plus aucun arbre de cette espèce au Pays Sûr, c’est ce qui rend la Lame de Feu unique. Elle va nous manquer cruellement si la menace venue de l’ouest se confirme. (Tungdil prenait plaisir à remuer le couteau dans la plaie.) Espérons que nous pourrons conjurer ce nouveau péril sans elle. (Il tourna finalement la tête vers Glaïmbar.) Le pire serait que l’Albe remette l’arme à notre nouvel ennemi.

— Mais ne sommes-nous pas les Enfants du Forgeron ? Nous réussirons à écarter le danger, répliqua Balyndis.

La Naine s’était approchée d’eux et vint prendre le bras de Glaïmbar. Son visage renfrogné laissait clairement sous-entendre qu’elle désapprouvait le comportement de Tungdil.

— Surtout si une nouvelle alliance se précise, ajouta Myr, qui soignait un blessé à quelques pas de là.

La chirurgienne se leva et vint se placer d’une manière ostensible près de Tungdil.

Le Nain eut l’impression de voir naître un front de bataille. Il remarqua avec satisfaction des étincelles de jalousie dans les yeux de Balyndis.

— Il est temps de faire les présentations. Je suis Myrmianda Peau-d’Albâtre, et vis parmi ceux qui restèrent longtemps cachés aux yeux des autres Tribus, avant que Tungdil vienne à nous et nous rappelle que nous sommes formés de la même pierre. (Elle tendit la main à la forgeronne et à Glaïmbar.) Notre roi Gemmil nous a envoyés pour vous porter secours.

Glaïmbar esquissa une révérence.

— Transmets mes remerciements sincères à ton roi. Sans ses deux mille guerriers et guerrières, nous aurions dû abandonner le royaume. Les Orcs se seraient sûrement ravisés et seraient revenus à l’assaut.

Tungdil se tourna vers le champ de bataille et regarda les nombreux Nains d’origines diverses qui avaient combattu ensemble contre les créatures. Ils s’attelaient maintenant à la triste besogne d’enlever les morts.

Les quatre cents défunts de la Cinquième Maison seraient portés à l’intérieur des galeries pour une veillée funèbre. Ils seraient ensuite déposés dans des chambres funéraires. La petite armée de Gemmil avait également subi de lourdes pertes : presque la moitié des combattants avaient trouvé la mort. Les Affranchis tombés au champ d’honneur reposeraient près des Cinquièmes.

— Combien de survivants désirent rester ici ? demanda Tungdil à la chirurgienne.

Myr montra du doigt une Naine à la stature imposante. Elle l’appela et lui fit signe de venir.

— Elle pourra te répondre. Sanda Brûle-Audace est la femme de Gemmil. C’est elle qui va décider de la suite des opérations.

Plus la Naine approchait, plus les lignes sombres gravées sur son visage devenaient visibles. Tungdil, Balyndis et Glaïmbar n’avaient jamais vu de tels tatouages. Exécutés à la perfection, les runes promettaient la mort à tous les descendants de Borengar, Giselbart, Goïmdil et Beroïn. Le roi des Cinquièmes porta involontairement la main à sa hache.

Myr remarqua le geste de Glaïmbar.

— Vos yeux ne vous trompent pas. Sanda était une Troisième. Elle est arrivée parmi nous il y a maintenant deux cycles solaires et s’est révélée une compagne exemplaire. Elle défend les intérêts de notre communauté avec ardeur. Elle est notre reine et la commandante en chef de notre armée. Ne vous laissez pas abuser par les signes qui ornent son visage, ajouta Myr à voix basse, elle n’est pas une tueuse de Nains. (La chirurgienne donna une accolade amicale à Sanda.) Tu es arrivée au bon moment, lui dit-elle joyeusement. Comment avez-vous fait pour arriver si rapidement ?

— Vraccas était avec nous. Les tunnels n’étaient pas bouchés, nous n’avons trouvé sur notre route que quelques petits éboulements, répondit la Naine en riant. Gemmil avait peur que je rate un combat et a précipité notre départ.

— Il avait raison, déclara Glaïmbar. Tu nous as sauvés. Sans ton armée, nous étions perdus.

Le roi ne pouvait détacher son regard du sombre visage de la Naine.

Sanda balaya le malaise d’un ravissant sourire qui contrastait avec le message sanglant délivré par les runes.

— Je comprends ta prudence, roi Glaïmbar. Mon visage te maudit et je te souris comme si j’étais la Naine la plus amicale de tout le Pays Sûr. (Elle lui tendit la main.) Je ne suis une Troisième qu’en apparence. Le sang d’une Enfant du Forgeron coule dans mes veines, et non la haine.

Après avoir hésité, le roi lui serra la main.

— Tungdil Main-d’Or nous a déjà prouvé que l’on pouvait être un Troisième et malgré tout un ami, dit-il finalement en cherchant à se rassurer.

— Il n’est pas le seul de ma Tribu à ne pas ressentir de malveillance envers notre propre peuple, acquiesça Sanda. Je ne vais pas te raconter maintenant mon histoire, ce serait trop long. Lorsque nous fêterons notre victoire et honorerons ceux qui sont tombés en levant nos hanaps, nous trouverons peut-être le temps d’en reparler.

— Mon ami Tungdil voulait savoir combien de temps vous comptiez rester ici. Il se demandait si certains guerriers avaient formulé le souhait de s’établir dans les Montagnes Grises pour toujours. (Myr observa Balyndis du coin de l’œil ; elle avait volontairement accentué le mot « ami ». La forgeronne se trahit immédiatement en lui adressant un regard foudroyant.) Le roi Glaïmbar et sa future épouse Balyndis avaient prié Gemmil de chercher des volontaires.

Sanda posa ses larges mains sur son ceinturon.

— Nous allons rester quelque temps. Nous voulons être sûrs que les créatures de l’Outre-Pays ne viennent pas vous rendre visite au mauvais moment. Vous n’avez plus beaucoup de guerriers valides pour garder la Porte de Pierre, n’est-ce pas ? (Glaïmbar hocha la tête.) Lors de notre départ, personne ne s’est porté volontaire pour s’établir définitivement dans le nouveau Royaume des Cinquièmes. Mais cela peut encore changer. Nous allons peut-être nous plaire ici, qui sait ? Avec un peu de chance, tu accueilleras d’un coup mille guerriers dans ta communauté, plaisanta-t-elle. Une chose encore : nous ne sommes pas sous tes ordres, roi Glaïmbar. Seuls ceux qui se décideraient éventuellement à rester dans les Montagnes Grises obéiront à tes instructions. Les autres se comporteront comme des invités.

Tungdil sentit qu’elle n’était pas prête à faire de concession. Les Affranchis affirmaient leur indépendance.

— J’aimerais m’entretenir un peu plus tard avec toi, dit-il à la reine. Peut-être pourrais-tu m’aider à en savoir plus sur mes parents.

— Avec plaisir, Tungdil, répondit-elle. Pardonnez-moi, à présent, je dois m’occuper de mes troupes.

Les autres Nains la regardèrent s’éloigner d’un pas vif.

— Pour être sincère, j’ai beaucoup de mal à lui faire confiance, avoua Glaïmbar. (Il se tourna vers la chirurgienne.) Quand est-elle arrivée chez vous, déjà ?

— Il y a deux cycles. Je peux comprendre tes doutes, mais je ne les partage pas. (Myr bascula sur un pied et se rapprocha à tel point de Tungdil que leurs épaules se touchèrent. Le Nain ne s’écarta pas, il en profita pour regarder ouvertement Balyndis, comme s’il tenait à lui prouver qu’il avait déjà retrouvé, peu de temps après leur séparation, une nouvelle compagne avec qui il s’entendait à merveille.) Ceux qui veulent entrer dans notre communauté doivent se soumettre à de rudes épreuves. Sanda les a surmontées avec bravoure. Depuis, elle a toujours fait preuve d’un comportement exemplaire.

— Tellement exemplaire qu’elle a conquis le cœur du roi, ajouta Balyndis. Je comprends très bien Glaïmbar. Si j’étais une espionne des Troisièmes, je ferais tout pour obtenir la faveur de ceux que je trahirais un jour.

Toute amabilité disparut du visage de Myr.

— Je ne répéterai pas à Sanda ce que je viens d’entendre de ta bouche, car elle te provoquerait en duel sur-le-champ. Tu as mis son honneur en doute. C’est une guerrière, elle est très tatillonne sur ce point. Je vous le répète, je l’apprécie et ai entièrement confiance en elle.

Elle fixa ses prunelles rouges sur la forgeronne ; l’inimitié qui régnait entre les deux Naines était désormais ouverte.

Glaïmbar soupira.

— Vraccas témoignera sûrement de l’indulgence pour mes soupçons. En tout cas, elle est la bienvenue chez nous, déclara-t-il pour apaiser les tensions. (Il changea de sujet.) Tungdil, par quel miracle Djerůn est-il arrivé ici ?

Le Nain détacha de sa bandoulière un étui de cuir qui contenait un parchemin. Le garde du corps d’Andôkai lui avait remis le rouleau aussitôt après la mort du dernier Orc. Il attendait maintenant patiemment près de la cascade que l’on s’occupe de lui. Les rayons du soleil couchant se reflétaient sur les plaques de son armure, donnant au guerrier une allure majestueuse.

Tungdil déroula le parchemin et lut à haute voix :

 

Cher Tungdil Main-d’Or,

J’ai envoyé Djerůn te rejoindre dans les Montagnes Grises, car je sais que tu as à tes côtés la meilleure forgeronne du Pays Sûr.

Mon garde du corps a besoin d’une nouvelle armure, c’est-à-dire d’un harnois et d’une cotte de mailles.

Les mesures dont Balyndis Doigts-de-Fer aura besoin, ainsi que les alliages à utiliser, sont notées sur le papier joint à cette missive.

Elle devra effectuer les essayages les yeux bandés, car personne ne doit voir le véritable visage de Djerůn. Je te prie de lui rapporter ces instructions. Elle devra te donner sa parole d’honneur. Pour son bien.

Laisse-moi savoir ce quelle exige comme rétribution pour un tel travail. Je paierai le prix demandé.

Djerůn partira ensuite en éclaireur vers l’ouest, et gagnera l’Outre-Pays en franchissant les Montagnes Rouges. Je l’ai chargé de découvrir ce qu’il se passe là-bas. Il est important de savoir si la menace est imminente et si les peurs de Nôd’onn étaient légitimes. Il ne s’agit peut-être que d’un mirage.

Accompagnée de Narmora, je fais route vers Weyurn pour tenter de trouver dans les archives royales les traces de colons venus de l’Outre-Pays pour s’installer de ce côté-ci des montagnes.

Ils pourront peut-être nous révéler des choses intéressantes sur leur terre d’origine.

 

Sincères salutations, et que Vraccas soit toujours à tes cotés,

Andôkai

 

Tungdil remit le parchemin dans son étui et tendit à Balyndis le papier sur lequel étaient notés les mesures et les différents alliages.

— C’est en réalité un heureux hasard si Djerůn est arrivé au moment opportun. Comme nous avons déjà pu le constater, la Mage vénère Samusin ; son garde du corps a rétabli l’équilibre tout à l’heure.

La forgeronne avait parcouru les mesures et contemplait le colosse d’acier.

— Nous comprend-il, au moins ? Tout au long de notre voyage, Andôkai lui a parlé dans une langue étrange…

— Ne t’inquiète pas, elle lui aura sans doute ordonné de suivre tes instructions. (Tandis qu’elle s’apprêtait à partir, il lui posa la main sur l’épaule.) Balyndis, te souviens-tu de la requête de la Mage ? Donne-moi ta parole d’honneur que tu ne chercheras pas à voir le visage de Djerůn.

— Ce n’est pas la peine. Je ne vais sûrement pas regarder cette curieuse créature, répliqua-t-elle en repoussant la main de Tungdil.

Elle s’éloigna en compagnie de Glaïmbar. Ils échangèrent quelques mots, puis se séparèrent près de la cascade. Le roi lança des ordres aux Nains qui déblayaient l’entrée du royaume souterrain.

Tungdil suivit tristement Balyndis du regard. Il voulait lui crier des excuses, car il regrettait son comportement puéril. Ses sentiments tourmentés le poussaient à dire des paroles incongrues. Au fond de lui, il le sentait, il aimait toujours la forgeronne malgré son penchant naissant pour Myr.

Est-ce une amourette, comme l’affirme si bien Furibard ? Je crois peut-être éprouver de l’attrait pour elle dans l’unique intention de me venger de Balyndis. Une chose était sûre : la vie chez son père adoptif Lot-Ionan était beaucoup plus simple.

La chirurgienne parut lire dans ses pensées et posa sa main opaline sur la sienne.

— Allons voir ton ami, proposa-t-elle. J’aimerais essayer de l’aider.

— Mon ami ? (Tiré de sa méditation, Tungdil mit quelques instants à comprendre.) Boëndal ! (Sans réfléchir, il prit la main de la Naine et l’entraîna vers le Royaume des Cinquièmes.) Bien sûr ! Tu vas le sortir de son sommeil glacé.

Ils arpentèrent les galeries du massif montagneux et arrivèrent bientôt à la forge Dragonhaleine.

Tungdil aperçut Furibard qui était assis sur un tabouret près de la couche de son frère. Le guerrier racontait avec enthousiasme la bataille qui venait de se dérouler devant le portail des Cinquièmes.

Il avait apporté un casque d’Orc bosselé sur lequel il frappait de temps en temps pour agrémenter son récit d’effets sonores.

— Mais, sans toi, ce n’est pas pareil, je ne m’amuse pas vraiment, dit-il en remarquant la présence de Tungdil et de Myr.

Devant eux, il ne put conserver longtemps sa mine joyeuse. Il était affligé de voir son frère allongé près de lui, sans vie. Il se leva et caressa sa barbe noire. Ce qu’il voulait demander lui coûtait manifestement beaucoup.

— Myr, je t’ai vue soigner les blessés dehors. Tu as sauvé Tungdil. Tu es la guérisseuse la plus douée que je connaisse. (Il déglutit avec peine.) Je te demande de le réanimer. Je veux qu’il retrouve son ancienne vie. Si tu y parviens, rien ni personne ne te fera de mal tant que je serai à tes côtés. Vraccas m’en soit témoin. Je défendrai ta vie comme si c’était la mienne.

Il s’écarta pour lui faire place.

— Ce serait un honneur de ramener ton frère dans notre monde. Inutile de me promettre quoi que ce soit, Boïndil. (Elle s’assit à côté de Boëndal, posa la main sur son front et souleva doucement ses paupières pour observer les pupilles.) Aidez-moi à le déshabiller. Je dois vérifier si ses membres ne sont pas nécrosés après le froid intense qu’il a enduré.

Tungdil et Boïndil s’exécutèrent. Myr commença ensuite à examiner méthodiquement le corps du dormeur. Une heure plus tard, elle se redressa.

— Vraccas s’est montré bienveillant avec lui, dit-elle. Je n’ai découvert aucune parcelle de peau particulièrement froide, ni aucun changement de couleur.

— Qu’est-ce que cela signifie ? voulut savoir Furibard.

— Que le sang circule, sinon la chair serait devenue noire et se serait décomposée. Souvent, les gelures sont indolores, on ne sent qu’un léger malaise, car le froid insensibilise. Si la gangrène s’en mêle, il n’y a plus rien à faire. (Myr ausculta les bronches et le cœur.) La plupart du temps, ce sont les pieds et les mains qui sont touchés. En ce qui concerne ton frère, le corps entier est froid, mais pas glacé. (Elle se pencha sur la poitrine de Boëndal.) C’est étonnant. Les poumons remplissent leurs fonctions normalement et le cœur bat, mais à un rythme beaucoup trop lent, sans énergie. Sa forge semble presque éteinte… (Un sourire éclaira le visage de la chirurgienne.) Je sais ! J’ai besoin d’une baignoire avec de l'eau chaude. Et de la cire d’abeille.

— Un bain ? Nous avons déjà essayé, cela n’a pas grand effet, remarqua prudemment Boïndil.

— Attendez, j’ai mon idée, répondit-elle.

Tungdil et Furibard apportèrent une baignoire à pieds et la remplirent avec de l’eau. Pendant ce temps, Myr prit une bande de cuir et la roula pour former un petit tuyau qu’elle ficela avec un cordon. Elle introduisit le tube improvisé dans la bouche de Boëndal, puis obtura les lèvres et les narines avec de la cire chaude. Le Nain ne respirerait ainsi que par le tuyau.

— Aidez-moi. Mettons-le dans la baignoire. Il doit reposer entièrement sous l’eau. (Le Nain fut plongé dans la cuve. Myr demanda du plomb pour lester son corps et l’empêcher de remonter à la surface.) Voilà. Maintenant, nous allons le réchauffer et faire fondre la glace qui gèle ses organes.

Elle saisit une pelle et déposa des charbons ardents au fond de la cuve, en prenant garde de ne pas brûler Boëndal. La matière incandescente grésilla au contact de l’eau, dont la température augmenta rapidement.

Tungdil plongea la main dans le liquide, qui dégageait une forte vapeur.

— C’est déjà très chaud.

Inquiet, Furibard s’approcha de la chirurgienne.

— Tu vas le griller comme une saucisse si tu continues, gronda-t-il. (Il la regarda d’un air irrité tandis qu’elle prenait une nouvelle pelletée de charbon dans le foyer de Dragonhaleine.) Arrête, cela n’a aucun effet. Tu vas l’ébouillanter.

— Tu m’as demandé de l’aider tout à l’heure, non ? Je ne lui ferai pas de mal, dit-elle doucement pour l’apaiser. Nous devons réchauffer tout le sang de son corps en même temps, y compris dans le cerveau. Sinon, des caillots peuvent se former et il mourra. Aie confiance en moi, nous allons réussir.

Elle leva la pelle au-dessus de la cuve, mais le guerrier saisit fermement le manche pour l’empêcher de jeter son contenu.

— Et moi je dis que nous allons le sortir de là, grogna-t-il en baissant la tête, visiblement prêt à employer la force pour arriver à ses fins. Trouve autre chose. Il n’est pas question que tu cuisines un bouillon quand la chair se sera détachée des os.

Les yeux rouges de la Naine le fixèrent calmement.

— Je suis chirurgienne et guérisseuse. Je sais très bien ce que je fais, Boïndil Deux-Lames.

Elle tenta de lui arracher brusquement la pelle des mains. Surpris par la manœuvre soudaine, le guerrier réagit violemment en tirant l’outil à lui.

Un gros charbon chauffé à blanc bascula dans la baignoire. Lorsqu’il entra en contact avec l’eau, un nuage de vapeur s’éleva dans la forge.

Tungdil n’hésita pas une seconde et plongea la main dans le liquide pour épargner une intense douleur à son ami, mais la braise lui échappa.

Elle poursuivit sa chute, se déposa sur la poitrine de Boëndal et commença à brûler sa peau.

Tungdil vit un tremblement parcourir tout le corps du Nain.

— Avez-vous vu cela ? s’écria-t-il. Il a…

Boëndal ouvrit brusquement les yeux et se redressa tout à coup sur son séant. Il arracha le tube de sa bouche et reprit haleine. Il fut saisi d’une quinte de toux.

— On le sort de l’eau, ordonna Myr en prenant des serviettes chaudes dans lesquelles ils enveloppèrent le Nain dès qu’il fut hors de la baignoire.

Furibard essuya avec soin les gouttes de sueur qui perlaient sur le front de son jumeau.

— Le voilà, mon petit frère ! cria-t-il, ivre de joie, puis il serra le rescapé contre sa poitrine.

Boëndal voulut dire quelque chose, toutefois les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Il toussa de nouveau.

— Que… s’est-il passé ? réussit-il à articuler d’une voix faible.

Dans son enthousiasme, Tungdil voulut ouvrir la bouche pour raconter fiévreusement les événements que le guerrier avait manqués, mais Myr le devança.

— Une chose après l’autre, dit-elle. Tout d’abord, nous allons t’apporter des vêtements. Ensuite, il est important que tu boives et manges un peu, afin que ton estomac se réhabitue à la nourriture. Des choses légères, pas de bière ni de viande en sauce. (La chirurgienne prononça ces paroles d’un ton si ferme que personne n’osa la contredire.) Il faut laisser le temps à ton esprit de se remettre. (Elle lui adressa un sourire amical.) Tu seras bientôt en pleine forme.

Boëndal la regarda avec de grands yeux.

— Et qui es-tu ?

— Myr t’a libéré de la glace qui paralysait ton corps en te faisant prendre un bon bain chaud. (Boïndil ne put contenir sa gratitude plus longtemps. Il prit la Naine dans ses bras et la souleva du sol.) Pardonne mes soupçons injustes. Je suis ton obligé. Que Vraccas me jette une enclume sur la tête si je ne respecte pas ma promesse.

Elle rit de bon cœur en voyant la joie enfantine qui inondait le visage barbu et accepta les excuses du guerrier sur-le-champ.

Tungdil passa sous silence ce qu’il avait vu. Selon lui, c’était le charbon incandescent qui avait ramené Boëndal à la vie, et non le bain chaud. Mais comme Furibard s’était une nouvelle fois mal comporté, il décida de ne pas intervenir. Myr gagnait ainsi un protecteur.

— Alors, Boëndal, comment te sens-tu ? Peux-tu bouger tous tes membres ? demanda-t-il à son ami.

— Je sens des picotements. Mes doigts sont raides, répondit lentement le Nain. (Il avait encore des difficultés à parler.) Je remercie Vraccas de ne pas m’avoir laissé périr dans l’avalanche.

La chirurgienne prit sa main gauche et la massa doucement.

— C’est mieux ? (Le Nain acquiesça.) Bien, soupira-t-elle avec soulagement. Le sang circule, tes doigts sont sauvés. Tu dois t’habiller chaudement et rester près du foyer. Avec un peu de repos, tu te sentiras beaucoup mieux demain. (Elle lui lança un sourire encourageant.) Manifestement, Vraccas a encore des projets pour toi. (Elle s’essuya les mains sur son tablier.) Ne m’en voulez pas, preux guerriers, je vais vous laisser maintenant. J’ai également besoin de me reposer.

Boëndal posa sa main sur le bras de la chirurgienne.

— Je ne sais toujours pas qui tu es ni d’où tu viens, mais tu m’as guéri. Je suis donc aussi ton obligé. Tes ennemis sont à compter de ce jour également les miens, jura-t-il avec émotion.

— Mon nom est Myrmianda Peau-d’Albâtre, et je te remercie de prononcer un tel serment. Ma récompense est de t’avoir ramené à la vie, je n’attendais rien de plus. (Elle toucha doucement le dos de la main.) Ta température remonte, c’est bon signe.

On apporta des vêtements chauds et un repas pour le rescapé. Affamé, le Nain se jeta sur la nourriture. Boïndil resta à ses côtés et commença à narrer les diverses aventures que son frère avait manquées.

— Je vais t’aider à trouver un endroit pour dormir, proposa Tungdil à la chirurgienne. (Ils prirent congé des jumeaux et quittèrent la forge.) Avec tous les nouveaux arrivants, ce doit être le chaos dans les galeries. Nous allons devoir marcher un peu pour te trouver une chambre libre…

— Je suis épuisée. Allons dans la tienne, répondit-elle à brûle-pourpoint. Enfin, si cela ne te dérange pas… Un lit de camp me suffit amplement.

— Un lit de camp ? Pas question, rétorqua-t-il. Je te laisse ma couche. Pendant que tu te reposes, j’irai m’assurer qu’on te prépare une chambre. Tu as faim ? (Elle répondit par la négative d’un signe de tête.) D’accord, suis-moi.

Après une courte marche à travers les couloirs et les salles des Cinquièmes, ils arrivèrent devant le logement de Tungdil. Il lui ouvrit la porte.

— Pourrais-tu m’aider à enlever ma cotte de mailles ? demanda-t-elle d’une voix lasse. Je suis tellement épuisée que j’arrive à peine à lever les bras.

— Si tu veux, accepta-t-il en souriant. Je vole au secours de la frêle chirurgienne. (Il s’approcha et la guida vers sa couche.) Ce n’est pas vraiment moelleux, donc parfait pour le dos. Lorsqu’on y est habitué. (Il hésita.) Vous dormez sur les mêmes lits que nous, non ? Veux-tu que je t’apporte des couvertures supplémentaires pour te faire un matelas moins dur ?

— Non, dit-elle en réprimant un bâillement. (Elle leva lentement les bras.) Je pourrais dormir sur une planche à clous. Tu m’aides ?

Il saisit le bas de la robe de fer et la tira doucement vers le haut. Il découvrit en dessous le pourpoint doublé de mouton ; le décolleté laissait voir la naissance d’une gorge d’albâtre aux formes épanouies. Troublé, il jeta la cotte de mailles sur le portemanteau.

— À plus tard, Myr.

Elle s’étendit.

— Quel bonheur ! s’exclama-t-elle. (Elle retira ses bottes en un tournemain et glissa sous les couvertures.) Je vais dormir comme une pierre, murmura-t-elle en lui lançant un sourire radieux. Merci de me laisser ton lit. (Les yeux rouges fixèrent un point derrière lui ; il se retourna et aperçut une ombre disparaître dans l’entrebâillement de la porte.) Je vais rêver de toi, Tungdil.

Elle lui fit signe de s’approcher et effleura sa joue d’un doux baiser.

Le Nain se sentit pousser des ailes. Dans son euphorie, il oublia même qu’il voulait parler à Sanda Brûle-Audace.

* * *

Balyndis martela de toutes ses forces le morceau de métal. Des gerbes d’étincelles jaillissaient de l’enclume et retombaient lentement sur le sol. Le foyer de Dragonhaleine exhalait une chaleur intense.

Des filets de sueur ruisselaient le long de son corps bien qu’elle ne portât qu’une fine chemise en lin et un pantalon de cuir sous son tablier. Un foulard protégeait ses cheveux des étincelles rougeoyantes.

Elle frappait sans relâche avec son marteau pour tenter de donner une forme au morceau de fer-blanc récalcitrant. Le métal se cassa. Elle poussa un juron et saisit le fautif avec une pince pour le jeter dans le wagonnet où les Nains entassaient les pièces ratées. Ces dernières seraient ensuite refondues pour être forgées de nouveau.

Sa quatrième tentative tinta bruyamment en atterrissant sur ses sœurs.

Je devrais faire une pause. C’est inutile de continuer, songea-t-elle, découragée. Elle s’assit sur l’enclume et plongea la grosse louche en bois dans le seau rempli d’eau fraîche qui se trouvait près d’elle. Elle avala une grande gorgée pour se désaltérer. Mes gestes sont trop imprécis, la colère m’empêche de me concentrer.

Elle était furieuse contre Tungdil, qui montrait si peu de compréhension et s’évertuait à la rendre jalouse en se pavanant au bras de la chirurgienne. Quant à Myr, elle jouait bien son rôle. Trop bien.

Leur petit manège marchait à merveille.

Il n’avait pas compris qu’elle le porterait toujours dans son cœur, même si les traditions l’avaient poussée à choisir un autre Nain. Glaïmbar s’était montré très attentionné au fil des lunes. Il la vénérait de toute son âme et serait un bon époux, même s’il se doutait qu’elle en aimait un autre.

Balyndis but une autre gorgée d’eau. Je dois être indulgente. Tungdil n’a pas grandi avec nos traditions, se répéta-t-elle. Sa perception était encore marquée profondément par ce qu’il avait vécu chez Lot-Ionan. Il découvrait peu à peu le monde nain et ses lois. À cela s’ajoutait une grande déception amoureuse.

J’espère qu’il comprendra un jour que je ne pouvais pas m’opposer à mon clan et à ma famille. Elle se leva et se chercha une occupation pour chasser les idées noires qui hantaient son esprit. Même si j’aurais aimé le faire.

Elle sortit la lettre d’Andôkai et quitta la forge pour se rendre à la fonderie.

Les hauts fourneaux étaient tous allumés et crachaient sans interruption du fer, de l’acier et du bronze. Avec les métaux fondus, les Nains forgeaient ou coulaient les objets les plus divers. Le Royaume des Cinquièmes avait repris vie.

Balyndis se dirigea vers un fourneau de taille moyenne destiné à fondre de petites quantités. Elle monta à l’échelle attenante et commença à introduire à l’intérieur des plaques de différents métaux, en suivant la liste de la Mage. Avec l’alliage obtenu, elle forgerait les pièces de la nouvelle armure de Djerůn.

Balyndis, pourtant forgeronne expérimentée, n’avait jamais entendu parler du mélange demandé par Andôkai.

— Malédiction !

La Naine se frappa le front. La sueur avait trempé la feuille sur laquelle étaient griffonnées les instructions et l’encre avait coulé à certains endroits. Ce barbouillage signifie-t-il tionium ou palandium ?

Elle se pencha pour tenter de déchiffrer les caractères presque effacés. Son trouble augmentait. La Mage lui demandait de former un alliage étrange. Si elle ne s’était pas trompée, il fallait incorporer au fer une petite quantité de zinc, de plomb, de cuivre et de mercure. Sans oublier le vraccasium et le…

… tionium ou palandium ? Je n’arrive pas à lire ce qui était écrit. Elle savait que les deux métaux précieux avaient quasiment les mêmes propriétés. Le tionium, noir comme de l’ébène, était toutefois dédié à Tion et coûtait quatre fois plus cher que le palandium de couleur argentée. Palandiell était vénérée par les Humains, son métal avait donc une bien meilleure réputation au Pays Sûr que le tionium.

Que fais-je maintenant ? La formule n’est pas assez précise. Elle regarda à l’intérieur du fourneau ; elle avait introduit presque tous les éléments de l’alliage. Le feu était alimenté par les charbons ardents de Dragonhaleine et flamboyait, dégageant une chaleur pénétrante.

Nous n’avons pas le temps de dépêcher un courrier pour demander confirmation à Andôkai. Balyndis soupesa les deux grosses plaques de métal, puis relut de nouveau le papier. En vain. Les caractères n’étaient plus reconnaissables. Comme les autres éléments de l’alliage étaient en train de fondre, elle ne pouvait plus attendre et devait prendre une décision.

Avec un épais gant de cuir pour se protéger de la chaleur, elle introduisit la plaque noire à l’intérieur du fourneau en briques réfractaires. Andôkai révère le dieu de l’Équilibre. À Samusin de trouver la balance entre le Bien et le Mal. Elle incorpora le palandium au mélange.

À l’aide d’un treuil, elle referma le couvercle du four afin d’augmenter la température intérieure.

Elle redescendit de l’échelle et pressa le gigantesque soufflet. Le vent s’engouffra dans la tuyère pour aérer la partie inférieure du fourneau et attiser le feu. La forgeronne lançait de temps à autre une pelletée de charbon par une petite porte de fer. Le grand four à cuve devint bientôt si chaud qu’il était impossible de s’en approcher à moins de quatre pieds. La température idéale pour la fonte était atteinte.

La cheminée guidait les vapeurs toxiques et malodorantes jusqu’au conduit de fumée qui les relâchait une centaine de pieds plus haut dans le massif montagneux.

Balyndis attendit encore un peu afin d’être sûre que tous les éléments fussent bien mélangés. Elle prit ensuite une grande pince et fit sauter le bouchon d’argile qui obturait l’orifice à la base du fourneau.

La coulée de fonte orangée sortit du creuset et dévala une gouttière pour se déverser dans un wagonnet habillé de briques réfractaires. À l’aide d’une pelle, la forgeronne enleva les déchets qui flottaient à la surface de la matière en fusion.

Elle n’était aucunement gênée par la chaleur dégagée par le four. Les perles de transpiration qui suintaient de ses pores s’évaporaient aussitôt. Elle regarda avec curiosité l’alliage refroidir et perdre sa vivacité.

Samusin, Vraccas et moi avons fabriqué un nouveau mélange. Voyons comment il se laisse forger. À l’aide de la grande pince, elle saisit le crochet d’arrimage et tira le wagonnet brûlant derrière elle en direction de la forge.


Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn,
sur l’île de Ventgré,
à la fin du printemps du 6 234e cycle solaire

Les lames roulaient sur elles-mêmes et se brisaient avec fracas contre les rochers escarpés.

De hautes gerbes d’écume blanche jaillissaient vers le ciel avant de retomber sur les eaux démontées de l’immense lac. Les embruns glacés, vaporisés par le vent, gagnaient le haut de la falaise et léchaient les pierres de l’ancien sanctuaire dédié à la déesse Palandiell.

Narmora entendait le vacarme incessant des vagues à travers les murs épais de l’édifice. Elle grimaça et rajusta sa longue écharpe sur ses épaules. Il ne faisait pas bon assister au changement de saison sur l’île de Ventgré ; les tempêtes se succédaient et le froid passager était mordant. Printemps et été s’affrontaient violemment, quoique la demi-Albe eût l’impression que l’hiver avait encore son mot à dire.

— Ce n’est pas vraiment le lieu idéal pour conserver des livres, dit Andôkai sur un ton de reproche au directeur des archives. (Chauve, l’homme avait dans les soixante cycles. Sa robe délavée, qui devait être autrefois somptueuse, n’avait plus de forme et donnait au personnage un air débraillé. Le nez vineux trahissait un certain penchant pour la boisson.) C’est beaucoup trop humide.

— Je sais, déplora-t-il. Mais cela ne dure que quelques lunes par cycle. Sinon, nous avons un temps radieux. Vous avez choisi le plus mauvais moment pour votre visite, vénérable Mage. (Il s’inclina et guida Andôkai vers une immense étagère, haute de dix pieds, sur laquelle s’entassaient des centaines de livres.) Voici les registres royaux d’état civil des cent derniers cycles, sur lesquels sont dressés tous les actes de naissance, de mariage et de décès. Souhaitez-vous les compulser ?

Narmora détestait l’endroit depuis leur arrivée et ne voulait pas y demeurer plus que nécessaire. Elle se faisait du souci pour la santé de sa petite fille encore fragile, à qui elle avait donné le nom de Dorsa.

— Nous recherchons des immigrants venus de l’Outre-Pays pour s’installer à Weyurn, dit-elle afin de circonscrire le domaine de leurs investigations. Les étrangers sont-ils recensés dans d’autres registres ?

Le directeur réfléchit.

— Avec un peu de chance et le soutien de Palandiell, vous trouverez plus rapidement ce que vous cherchez dans l’aile sud, répondit-il avant d’essuyer sur le revers de sa manche la morve qui lui coulait des deux narines. Là-bas sont consignées toutes les nouvelles arrivées sur le territoire royal. Toutes… même celles d’étrangers venant de l’Outre-Pays.

Il invita les deux femmes à le suivre.

Narmora emboîta le pas à la Mage. Celle-ci tendit brusquement au directeur un mandat délivré par la reine Wey, exigeant que tous les employés sachant lire vinssent les aider dans leurs recherches.

La demi-Albe s’attachait à passer pour une famula docile. Elle travaillait avec zèle, et recevait les éloges de son mentor.

Mais Andôkai ne se doutait pas que les intentions de sa disciple avaient changé. L’étrange menace venue de l’ouest était passée au second plan dans l’esprit de Narmora. Depuis sa discussion avec Rodario à Porista, elle poursuivait un autre but : tenir le serment funeste qu’elle avait prononcé au chevet de son compagnon. Avant de pouvoir le respecter, elle devait apprendre patiemment et dissimuler son dégoût.

Ils arrivèrent dans l’aile sud de l’édifice. La Mage se tourna vers sa famula et lui indiqua du doigt, sur leur droite, une mezzanine remplie d’étagères. Un escalier de bois en colimaçon menait à l’entresol.

— Tu commences de ce côté, moi de l’autre. Les employés s’occuperont des registres accessibles de plain-pied.

Narmora esquissa une révérence et gravit les marches grinçantes. Elle se retrouva sur une plate-forme étroite, entourée d’une petite balustrade préservant le visiteur d’une chute de quinze pieds. De l’autre côté de la salle, Andôkai lui fit signe de la main. La Mage sortit du rayon un gros in-folio qu’elle commença à feuilleter. Elle souffla sur le papier et un épais nuage de poussière s’envola en tourbillonnant.

Narmora l’imita, mais son regard glissa sur les gribouillages sans en comprendre le sens. Pourquoi as-tu fait cela à Furgas ? Pour me forcer à devenir ton élève ? Elle parcourait les pages pensivement. Elle ne comprenait toujours pas la trahison de la Mage et ses intrigues.

Tout ce que lui avait révélé Rodario avant son départ se tenait. Les rumeurs, l’assassinat des voleurs et de la jeune femme par Djerůn pour les empêcher de parler, le comportement de la Mage et les conséquences qu’impliquaient ces événements : le puzzle était facile à reconstituer. La mystification avait été tramée par Andôkai pour la pousser vers la Magie.

Elle continua à feuilleter les cahiers sans prêter attention au contenu.

Tu vas regretter amèrement de m'avoir initiée aux pratiques magiques, songea-t-elle en observant Andôkai. Dès que Furgas serait rétabli et la menace provenant de l’Outre-Pays écartée, elle prendrait la vie de la Mage pour se venger des peines infligées à son compagnon et de la mort de leur fils. Même Djerůn ne saurait l’en empêcher.

Elle sentit son cœur battre plus rapidement. La colère montait en elle. Elle se força à recouvrer son calme. Sa nature albe ne devait pas transparaître et la trahir.

— J’ai quelque chose ici, s’écria Andôkai tout à coup. (Docilement, Narmora courut la rejoindre.) Il y a soixante-dix ans, des colons se sont établis à Gastinga. Ils ont déclaré qu’ils venaient de l’Outre-Pays. Leurs enfants et petits-enfants doivent être encore en vie.

Elle appela le directeur des archives et lui demanda combien de temps cela prendrait pour se rendre à cet endroit.

— Le village est situé de l’autre côté de l’île. Vous y serez après-demain. Je vais charger un de mes employés de vous accompagner.

— Merveilleux ! s’exclama la Mage avec satisfaction. Samusin est avec nous. Il nous a récompensées d’avoir fait ce long et pénible voyage vers Weyurn.

L’homme se racla la gorge ostensiblement.

— Le sanctuaire n’est peut-être plus utilisé pour les rites, mais il s’agit d’un ancien lieu de culte dédié à la déesse Palandiell. Je vous prierai donc de ne pas évoquer ici le nom d’un autre dieu.

Andôkai tourna son visage anguleux vers le directeur et fronça les sourcils.

— Je prononce le nom de mon dieu quand il me plaît. Grâce à son soutien et à sa miséricorde, j’ai survécu à l’attaque de Nôd’onn et le Pays Sûr a été sauvé. Les Mages qui vénéraient d’autres divinités ont trouvé la mort. À qui doit-on montrer le plus de respect ? Samusin ou Palandiell ? (Elle leva les bras.) Vous avez fermé ce sanctuaire pour le remplir de papiers. Vous avez commencé à la déshonorer, pas moi. (Elle tourna brusquement le dos au directeur et dévala l’escalier de bois.) Je veux partir dans une heure. Fais en sorte que notre guide soit ponctuel.

Les talons de ses bottes résonnèrent durement sur le plancher.

Narmora leva les yeux au ciel pour montrer au directeur dépité qu’elle ne partageait pas l’opinion de sa maîtresse, puis s’éloigna à son tour.

— Je vais aller voir Dorsa, dit-elle à Andôkai. Rosilde n’a peut-être pas commencé à vider ses affaires des malles.

Sans attendre la permission de la Mage, elle se dirigea vers sa chambre, se hâtant vers la galerie à arcades qu’empruntaient autrefois les prêtres de Palandiell avant que la reine Wey leur offrit un nouveau temple.

Elle trouva sa fille dans les bras de Rosilde, la nourrice recrutée par Andôkai. La jeune femme avait une poitrine opulente et suffisamment de lait pour nourrir Dorsa. Narmora ignorait comment la Mage avait réussi à convaincre Rosilde de quitter sa famille et son nourrisson pour les accompagner. Elle l’a probablement menacée.

— Elle tète bien, annonça la nourrice avec fierté. Et elle a grossi, je le sens. (Elle déposa Dorsa dans les bras de sa mère, qui remarqua elle aussi la différence de poids. La nourrice s’approcha de Narmora en pinçant les lèvres, comme si elle souhaitait aborder un sujet fâcheux.) Vous avez remarqué aussi, non ?

— Oui, Dorsa a effectivement…

— Non, je ne parle pas de son poids. (Elle repoussa la couverture et découvrit l’oreille droite du nourrisson.) Je peux me tromper, mais j’ai l’impression qu’elle se termine en pointe. On dirait une sorte de malformation. (Elle regarda Narmora dans l’attente d’une explication, voire même d’un compliment pour avoir observé le phénomène.) On pourrait couper le bout de ses oreilles pour lui éviter des moqueries plus tard, reprit-elle. Je sais qu’on fait cela aux jeunes chiens de chasse pour qu’ils s’orientent mieux…

— Non, répliqua Narmora avec fermeté. Personne ne touche à ma fille. La… malformation va sûrement disparaître avec l’âge. (Elle remit hâtivement le morceau d’étoffe sur la petite tête.) Tu n’en parleras à personne, Rosilde. Tu m’as bien comprise ? (La nourrice acquiesça en silence. Son regard s’arrêta quelques instants sur le foulard pourpre qui dissimulait les oreilles pointues de la demi-Albe, puis fixa le plancher.) Range les affaires. Nous partons dans une heure.

Avec Dorsa dans les bras, elle quitta la chambre et se rendit dans la grande salle où un feu crépitait dans une haute cheminée de pierre. Narmora savoura la douce chaleur qui émanait des flammes ondoyantes et chassait la fraîcheur des embruns.

— Nous allons bientôt revoir le soleil, murmura-t-elle à l’enfant qui s’assoupissait.

Le village de Gastinga, leur prochaine destination, se trouvait plus dans les terres. L’humidité y serait moins forte.

Le voyage à travers le Royaume de Weyurn avait été éreintant. Le tremblement de terre avait provoqué la montée des eaux ; les immenses lacs avaient encore gagné en superficie et englouti nombre de routes. Heureusement, il y avait eu peu de morts à déplorer. Les habitants dont les fermes avaient été inondées avaient supporté la catastrophe avec résignation et s’étaient établis ailleurs, sur l’une des nombreuses îles que comptait le royaume. La plupart des sujets de la reine Wey vivaient sur des archipels.

Narmora n’aimait pas ces éminences émergeant des eaux. Elle préférait rester sur le continent. Lors du voyage, elle avait cru sentir que les îles qu’elles avaient traversées en pleine tempête vacillaient.

On prétendait que certaines d’entre elles flottaient sans attache sur les lacs ; les habitants se laissaient transporter au gré des vagues et mouillaient là où les bancs de poissons étaient les plus abondants. Narmora ne pouvait pas s’imaginer vivre sur une terre à la dérive.

Lorsque le feu eut dévoré les grandes bûches de la taille d’un Humain, Narmora utilisa la Magie pour approvisionner le foyer. Comme la demi-Albe n’aurait pas eu la force physique de les traîner à travers la grande salle, elle prononça un sortilège et quatre énormes morceaux de bois volèrent vers la cheminée et se posèrent sur le lit de braises.

La jeune femme n’avait même plus besoin de se concentrer, elle chanta en même temps à Dorsa une berceuse mélancolique que sa mère lui avait apprise. Furgas l’adorait.

Elle pria Tion et Samusin de veiller sur son compagnon, espérant que Rodario prendrait son nouveau rôle d’aide-soignant au sérieux. Elle revit le visage livide du comédien lors de leur dernier entretien confidentiel. Il lui avait juré ne dire que la vérité. Cette fois-ci, elle l’avait cru, car lui aussi craignait pour la vie de Furgas.

— C’est Andôkai qui m’envoie. Nous pouvons partir, lança soudain Rosilde dans le dos de la demi-Albe. (Narmora cessa de chanter.) Quelle belle mélodie. Je n’ai jamais rien entendu de pareil. Même sans comprendre le texte, je suis émue.

— Cela ne veut rien dire, mentit Narmora, et elle se leva en berçant Dorsa. C’est une langue que j’ai inventée. La petite l’adore.

Elle quitta la grande salle sans regarder la nourrice.

— Dans ce cas, je veux l’apprendre aussi, murmura Rosilde avant de suivre la jeune mère.


Le Pays Sûr, les Montagnes Grises,
Royaume des Cinquièmes,
à la fin du printemps du 6 234e cycle solaire

Balyndis tâta à l’aveuglette le long de la cotte de mailles et sentit le bras qu’elle devait munir d’une épaulière devenir de plus en plus large. Elle arriva enfin à l’articulation recherchée. Ce n’était pas facile d’ajuster un harnois à un géant avec les yeux bandés.

Depuis plusieurs lunes, elle se consacrait entièrement à sa nouvelle mission. Elle forgeait les plaques de métal, posait boucles et charnières, fixait les anneaux dans lesquels elle enfilerait, à la place de cordons de cuir, les fils de fer qui relieraient les différents éléments entre eux.

On dirait que Djerůn ne sort jamais de sa robe d’acier.

Après la fabrication, il fallait procéder aux réglages minutieux sur le corps du colosse. Comme elle tenait à sa vie, elle se nouait un foulard devant les yeux et fermait les paupières lorsqu’elle se tournait vers lui. Elle entendait encore les hurlements horribles des Orcs et des Bogglins qui avaient vu ce qui se trouvait derrière l’épaisse visière grimaçante.

Les mesures données par la Mage, très précises, s’étaient avérées exactes. Presque toutes les pièces de l’armure étaient à la bonne taille. Balyndis n’eut à faire que de petites retouches en donnant un ou deux coups de marteau.

Elle avait sculpté les plus délicates ciselures dans les plaques de métal puis, selon les instructions de la Mage, garni les rainures d’or et d’argent.

La forgeronne était en train de placer l’une des dernières pièces du harnois. Elle devrait ensuite s’occuper des ferrures des brassards et des cubitières. Pour terminer, elle ajusterait le heaume avec les longues pointes d’acier rappelant une couronne d’épines.

Durant tout le temps passé avec Djerůn, la Naine avait guetté un son, un grondement. Mais le garde du corps de la Mage restait invariablement silencieux.

Elle sentit son haleine chaude, bizarrement inodore. Elle avait toujours pensé qu’il devait exhaler une puanteur incroyable, mais ce n’était pas le cas. Soit les odeurs de la forge masquaient les émanations du colosse, soit il était plus propre qu’elle ne l’aurait cru. Un Humain portant une telle carapace de métal aurait dû empester la sueur à cent pas.

Balyndis travaillait rapidement et efficacement. Elle tendit les câbles, fit faire à Djerůn des mouvements de bras et tendit l’oreille pour identifier un grincement malencontreux. Heureusement, le métal resta silencieux.

Satisfaite, elle descendit du tabouret sur lequel elle travaillait, retourna vers son enclume et défit le foulard. Elle prit dans les mains le heaume du mastodonte. Polie, la visière avec la hideuse face de démon étincelait. La fente pour les yeux avait été soulignée par une fine couche de tionium. La Naine regarda son œuvre avec fierté. Elle passa un dernier coup de chiffon sur le métal et mit une goutte d’huile sur les charnières.

— Djerůn, nous avons réussi, annonça-t-elle gaiement sans savoir si le guerrier la comprenait. Si tes ennemis ne prennent pas leurs jambes à leur cou en te voyant, que Vraccas m’assomme d’un coup de marteau.

Balyndis noua l’étoffe autour de sa tête. Elle prit la coiffe de mailles doublée de cuir et le heaume, puis saisit le fil qu’elle avait tendu entre l’enclume et le guerrier pour s’orienter plus facilement.

À cet instant, ce qu’elle redoutait arriva.

La forgeronne mit malencontreusement le pied sur un objet qui se révéla être un charbon de forme ronde, et glissa. Elle perdit l’équilibre, vacilla, puis tomba. Une pointe d’acier du heaume siffla tout près de son visage, manquant de percer son œil droit, et déchira le foulard.

La Naine heurta durement le sol sans lâcher le casque ni la coiffe. Étourdie par sa chute, elle leva la tête instinctivement. Son regard s’arrêta sur Djerůn, qui était paisiblement assis sur une enclume.

Elle avait oublié de fermer les paupières.

Forgeronne et guerrière intrépide, Balyndis avait assisté à des scènes horribles sur les champs de bataille. Elle avait affronté des Orcs et des Ogres aux visages peu gracieux. Même la vue de plaies béantes ou d’entrailles dégoulinantes ne la troublait plus.

Mais ce qu’elle découvrit était trop terrifiant. Un cri d’effroi s’étrangla dans sa gorge. Elle fixa les larges mâchoires garnies de longs crocs saillants qui pouvaient certainement déchiqueter la chair la plus dure et broyer en même temps les os de n’importe quelle créature. L’énorme crâne à forme humaine était recouvert d’une fine peau blanchâtre à travers laquelle luisaient des veines jaune vif. Djerůn n’avait pas d’oreilles. À la place du nez se trouvaient deux trous triangulaires.

Les grands yeux se tournèrent vers la Naine. Il se leva lentement, puis s’approcha. Balyndis vit la large main revêtue de métal s’avancer vers elle.

Je l’ai regardé ! Que Vraccas me pardonne mon erreur. Il va me tuer ! Tout son corps lui criait de fuir, mais aucun de ses membres ne bougea.

Les doigts se refermèrent, saisirent la cotte de mailles et remirent la forgeronne sur pied. Elle lâcha heaume et calotte, mais Djerůn les empoigna lestement.

Le colosse la souleva et la déposa sur le tabouret. Il lui tendit ensuite les objets de métal avant de s’asseoir.

Balyndis cligna des yeux avec étonnement. Il me laisse la vie sauve ! Un grondement s’éleva soudain ; elle comprit que Djerůn lui demandait de poursuivre son travail et de taire à jamais ce qu’elle avait vu dans la lueur du foyer de Dragonhaleine.

La Naine força ses doigts à bouger. Raides, ils s’exécutèrent lentement et enfilèrent la coiffe, puis le heaume, sur la tête du guerrier. Après avoir masqué de fer l’affreux visage, elle ouvrit de nouveau les yeux avec soulagement. Elle sauta du tabouret pour admirer d’un peu plus loin le résultat de son travail.

Djerůn se leva, et la forgeronne ne put qu’admirer l’inquiétante créature dans son armure étincelante. Il paraissait satisfait. Durant tout le temps qu’ils avaient passé ensemble, il n’avait fait aucune objection, alors qu’elle avait changé plusieurs fois la formule de l’alliage en raison des caractères illisibles.

Que Vraccas et Samusin soient loués, se dit-elle en soupirant, heureuse d’être encore en vie après son faux pas.

Le colosse avait reconnu le talent de la forgeronne. Il s’inclina devant elle pour exprimer sa gratitude, puis remit ses armes au fourreau avant de quitter la forge d’un pas majestueux. Les fourneaux incandescents projetèrent des reflets rougeoyants sur sa nouvelle armure.

Soulagée, la Naine essuya la sueur qui ruisselait sur son visage d’un revers de main. Elle ressentit tout à coup des courbatures dans les bras et les épaules. Le maniement des lourds marteaux l’avait épuisée.

Je vais trinquer au succès de ma mission et vais ensuite me coucher, décida-t-elle. Elle ne prit même pas la peine de se changer et se rendit à la taverne pour aller boire une grande chope de bière noire.

À peine arrivée, elle rencontra une dizaine de tailleurs de pierre recouverts de poussière de roche qui fêtaient avec quelques forgerons leur réussite.

— Nous avons remis en place les verrous de la Porte de Pierre, lui expliqua l’un des Nains avec enthousiasme.

— Félicitations ! (Elle lui serra la main. Un petit nuage de poussière s’éleva de la manche du tailleur de pierre.) J’ai raté bien des choses, semble-t-il, pendant que je travaillais à la forge, dit-elle en riant. Voilà le nord du Pays Sûr de nouveau protégé. Les sombres créatures vont enfin cesser de franchir le col du Septentrion pour venir attaquer Nains, Humains et Elfes. (Une fierté immense l’envahit. Son peuple avait encore réussi une prouesse.) Nous sommes les Enfants du Forgeron ! cria-t-elle en levant sa chope. (Les autres Nains se joignirent à elle et trinquèrent joyeusement. Quelques instants plus tard, une première chanson fut entonnée en chœur.) C’est une nouvelle ère qui commence. De quoi devrions-nous avoir peur désormais ? (Elle avala une grande gorgée de bière et essuya la mousse qui collait à son duvet de barbe.) Nous avons refondé l’unité entre les peuples du Pays Sûr et trouvé de nouveaux alliés. (Elle leva sa chope et salua un Nain au teint blafard qui était assis près d’eux.) Alors, tu te sens bien chez nous ?

L’Affranchi acquiesça en souriant.

— Oui, merci, même si quelques petites choses me dérangent tout de même. En revanche, je suis impatient de savoir ce que va dire Tungdil Main-d’Or de notre royaume. Sans vouloir vous offenser, il aura certainement moins de mal à s’acclimater chez nous.

— Ah ! ah ! il va réellement faire ce qu’il avait annoncé. (Elle regarda le Nain avec une mine déconfite.) Quand veut-il partir ?

Il va donc battre la campagne. Est-ce à cause de moi ? Je dois lui parler.

— Il est déjà parti, répondit un tailleur de pierre. Il a quitté les Montagnes Grises il y a quatre lunes, après s’être assuré que les verrous de la Porte de Pierre tiendraient. Les jumeaux l’accompagnent.

Il a déjà filé ? Sans me dire adieu ? Est-ce sa manière de montrer qu’il me méprise pour mon choix ? Sa bonne humeur s’envola sur-le-champ.

— La chirurgienne était avec eux ?

Lorsque l’ouvrier hocha la tête en signe d’assentiment, elle vida sa chope d’un trait et quitta précipitamment la taverne. Naturellement, elle est avec lui.

Les autres Nains la suivirent du regard avec surprise.


Le Pays Sûr, Royaume de Weyurn,
sur l’île de Ventgré,
à la fin du printemps du 6 234e cycle solaire

Le trajet en briska vers Gastinga fut rapidement couvert.

Le petit groupe ne fit qu’une seule halte, afin de laisser passer une troupe armée qui partait en direction de l’ouest sur ordre de la reine. Le capitaine leur révéla avec fierté qu’ils avaient pour mission de franchir les Montagnes Rouges et d’explorer le territoire de l’Outre-Pays, où un incendie semblait faire rage. La Mage lui souhaita bonne chance et referma la fenêtre de la calèche de voyage.

— Ils ne reviendront jamais, dit Andôkai d’un ton détaché en regardant les visages des derniers soldats qui passaient devant la portière. (Elle tira le rideau.) Ils sont formés pour le combat en mer, pas pour livrer bataille au sol dans un pays inconnu.

Elle frappa du poing contre le plafond du briska afin de signifier au cocher qu’il pouvait repartir.

Gastinga apparut au milieu d’un brouillard d’embruns et de pluie.

Les humbles maisonnettes aux grands toits de bardeaux qui touchaient presque le sol se blottissaient les unes contre les autres pour résister au vent perpétuel. Autour du village, l’herbe des pâturages était verte et grasse. Des garçonnets gardaient les quelques vaches blanches qui paissaient paisiblement. Pâtres et animaux ne semblaient pas gênés par la pluie battante.

L’humidité est encore pire ici. Narmora vérifia que Dorsa était bien enveloppée de vêtements chauds dans son couffin. Les cahotements du briska avaient bercé l’enfant. Elle dormait à poings fermés.

Sur les conseils de leur guide, le cocher mit le cap vers la maison du doyen du village. L’employé des archives descendit, courut frapper à la porte et tira rudement le vieil homme sous la pluie pour l’amener devant la fenêtre de la voiture. Quelques instants plus tard, le doyen était trempé de la tête aux pieds.

Andôkai ouvrit la vitre.

— Nous recherchons les descendants des colons qui se sont établis dans ce village il y a soixante-dix ans environ, déclara-t-elle sèchement. (Comme à l’accoutumée, elle ne perdait pas son temps en salutations avec des personnes de rang inférieur.) Où puis-je les trouver ?

— Qui êtes-vous pour me traiter ainsi ? Que leur voulez-vous ? demanda l’homme qui, indigné, souhaitait montrer un peu d’autorité.

Sa tentative échoua lamentablement.

— Cela ne te regarde en rien. Il te suffit de savoir que je voyage avec un mandat de ta reine et que je suis du plus haut rang, répliqua-t-elle. Puisqu’ils sont encore vivants, dis-moi sur-le-champ dans quelle maison ils vivent. (Son regard implacable se fixa sur le visage du vieil homme et le détailla avec mépris.) Existerait-il une raison de ne pas les voir ?

Il leva le bras et indiqua la sortie du village.

— Non. La dernière maison sur votre gauche.

Il s’éloigna sans demander son reste et retourna chez lui en courant.

Narmora remarqua que sa femme et ses enfants avaient collé leur nez derrière les vitres embuées. Ils n’avaient vraisemblablement jamais vu de briska de leur vie.

Le fouet claqua et la voiture se remit en mouvement.

Les roues à peine immobilisées, Andôkai sauta à terre et s’élança vers la porte. Narmora la suivit. La Mage cogna violemment contre le bois jusqu’à ce qu’un homme d’une cinquantaine de cycles lui ouvrît. Lorsqu’il vit les deux femmes, il oscilla entre surprise et mauvaise humeur. Bourru, il ne semblait pas décidé à leur adresser la parole.

— Peut-on entrer ? demanda la Mage d’un ton plus autoritaire qu’amical.

— Votre noble calèche est plus grande que notre maison, je n’en vois pas l’intérêt, rétorqua-t-il avec une mine renfrognée tandis qu’il examinait les longs manteaux des deux visiteuses. Pourquoi voulez-vous entrer ?

— Parce qu’il pleut ! répondit Narmora en souriant. Nos vêtements vont bientôt être trempés et nous souhaiterions te parler.

— Alors causez prestement, vous éviterez de mouiller vos beaux manteaux, suggéra-t-il d’une voix cassante.

La Mage était sur le point de laisser exploser sa colère.

— Nous voulons que tu nous parles de l’Outre-Pays. Un péril provenant de ta contrée d’origine semble menacer le Pays Sûr, lança-t-elle avec acrimonie. Ouvre-nous ta porte si tu tiens à cette cabane, croquant.

Une voix de femme retentit à l’intérieur et l’homme s’écarta en jurant pour laisser passer les deux intruses.

Celles-ci entrèrent dans une petite pièce noircie par la suie dans laquelle se pressaient sept enfants. Le plus petit d’entre eux n’avait pas un cycle solaire, le plus âgé huit ou neuf.

Revêtue d’une grossière robe de lin et d’une veste en laine, la mère était assise à la table et observait craintivement les deux femmes dont les manteaux coûtaient plus cher que tout le mobilier de la maisonnette.

Les chandelles de suif dégageaient une odeur nauséabonde. Dans un coin avaient été dressés des lits superposés. Une échelle menait à une alcôve où les parents disposaient d’un semblant d’intimité derrière un rideau.

Ce que Narmora avait d’abord pris pour une vulgaire couverture jetée négligemment sur le lit inférieur se mit à bouger et à tousser. En regardant plus attentivement, elle reconnut le visage ridé d’une très vieille femme dont le corps décharné était à peine visible sous le couvre-lit.

— Merci de nous avoir laissées entrer, dit la demi-Albe en faisant un signe de tête à la mère, qui devait avoir dans les quarante-cinq cycles. Êtes-vous les descendants des colons venus de l’Outre-Pays ?

La femme jeta un regard inquiet à son mari, qui se tenait près de la porte. Les bras croisés sur la poitrine, celui-ci haussa les épaules avec indifférence.

— Que voulez-vous, nobles dames ? Pourquoi avons-nous l’honneur de… Avez-vous quelque chose de grave à nous annoncer pour que vous vous déplaciez jusqu’à Gastinga ? Devons-nous quitter Weyurn parce que nous ne cultivons pas correctement le lopin de terre qu’on nous a attribué ? (Elle se leva et prit son plus jeune enfant dans ses bras.) Pardonnez-nous, nobles dames, mais le travail est pénible, la terre est trop humide. Mon mari et moi…

Andôkai fronça les sourcils.

— Calme-toi. Nous ne venons pas pour cela. Nous voulons en savoir plus sur ton pays d’origine. (Elle tira un tabouret et s’assit sur son manteau pour ne pas se salir.) Selon toi, quelle est la pire chose qui puisse arriver à l’Outre-Pays ? Parle-nous de la plus grande peur des habitants de là-bas. Redoutent-ils l’attaque d’ignobles créatures, de sorciers ou d’êtres démoniaques ?

La femme parut grandement soulagée. Elle donna l’enfant à son mari et reprit place.

— Une chose effrayante ?

Narmora ouvrit sa bourse et déposa quatre pièces d’or devant les mains crevassées de la femme.

— Voici ta récompense pour ton aide, dit-elle amicalement. Mais ne te sens pas obligée d’inventer quelque chose de passionnant. Nous voulons entendre la vérité.

La mère contempla les pièces jaunes étincelantes.

— C’est très précieux, murmura-t-elle. (Elle leva la tête vers les deux visiteuses.) Cela nous permettrait de vivre durant un cycle solaire entier. C’est beaucoup trop pour quelques vieilles histoires.

Son mari s’approcha de la table et mit les pièces dans sa poche.

— Peu importe. Si ces dames ont la bourse bien garnie et veulent nous donner un peu d’or, nous n’allons pas nous plaindre.

— Vous êtes donc originaires de l’Outre-Pays ? demanda de nouveau Narmora.

— Seulement ma mère et moi. Mon mari est de Weyurn, répondit-elle. Je m’appelle Aspila. Ma grand-mère a franchi les Montagnes Rouges avec ma mère, qui n’était alors qu’une enfant. Elle voulait fuir son village, parce que la guerre approchait dangereusement.

— Revenons-en au sujet, l’interrompit brutalement la Mage. As-tu entendu parler de légendes, ou as-tu vu des choses que tu n’aurais pas cru possibles ?

Aspila tressaillit. Elle évita le regard de la Mage et se tourna vers Narmora.

— Notre seigneur guerroyait contre les Amshas, poursuivit-elle. Ils étaient soudainement apparus à nos frontières et voulaient envahir le pays. Nos soldats ne pouvaient rien faire contre eux. Ma grand-mère décida de quitter le village avec sa fille avant l’arrivée des conquérants. Mon grand-père et ses trois frères avaient été tués au combat, plus rien ne la retenait. (Elle réfléchit longuement, puis regarda son mari.) Comment pourrait-on traduire « Amsha » ?

Andôkai dirigea son attention sur la vieille femme.

— Elle connaît peut-être des légendes ? Il semblerait que tu veuilles me parler d’une guerre qui ne m’intéresse pas particulièrement.

— Mais les Amshas sont une légende ! s’écria Aspila. Personne ne croyait qu’ils existaient véritablement. Ma grand-mère racontait leur histoire à ma mère pour l’effrayer. Et puis le cauchemar est devenu réalité.

La Mage prêta soudain l’oreille.

— Pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ? Qui sont les Amshas ?

Aspila jouait nerveusement avec ses doigts et cherchait ses mots.

— Je ne peux pas l’expliquer, ils…

Elle leva la tête vers le plafond mais, à part les quelques jambons à demi dévorés qui pendaient à une poutre, elle n’y trouva aucune réponse.

Narmora sourit et essaya de compenser l’attitude hostile de son mentor en parlant avec douceur. Samusin doit bien s’amuser.

— Raconte-nous simplement la légende, proposa-t-elle, nous y verrons ensuite plus clair.

La femme acquiesça et commença à narrer l’histoire des Amshas.

 

Lorsque les dieux se créèrent eux-mêmes, tous plus beaux et plus vaillants les uns que les autres, deux d’entre eux se disputèrent pour savoir lequel était le meilleur.

Il s’agissait des dieux que vous appelez Tion et Vraccas. Nous les connaissons sous les noms de Kofos et Essgar.

Kofos vilipenda Essgar et l’offensa gravement. Essgar, ivre de fureur, prit un marteau brûlant dans sa forge et se mit à frapper l’insensé.

Chaque fois que le métal incandescent s’abattait sur Kofos, un fragment se détachait du corps de ce dernier et tombait sur la terre. Ces éclats s’animèrent et prirent l’apparence de Kofos. Les Amshas étaient nés.

Hurlant de douleur, Kofos s’avoua vaincu. La colère d’Essgar retomba après qu’il eut frappé dix fois son adversaire.

À son grand étonnement, Kofos découvrit les dix êtres à son image qui se tenaient à ses pieds. Ceux-ci exigeaient de lui qu’il les dévorât en arguant qu’ils faisaient partie de lui et ne voulaient pas vivre en dehors de son corps.

Mais Kofos refusa avec mépris. Il se moqua d’eux et voulut les écraser. Les êtres lui échappèrent et prirent la fuite, mais jurèrent de se venger.

Les dix petits dieux restèrent ensemble et ne poursuivirent dès lors qu’un seul but : retrouver et détruire toutes les créatures de Kofos.

La campagne des Amshas commença.

Ils chassèrent et anéantirent les monstres les plus immondes qui assaillaient les peuples de l’Outre-Pays. Ils exterminèrent jusqu’à la dernière les créatures que vous nommez Orcs, Trolls et Ogres.

Une armée de volontaires se joignit à eux. Bientôt, les Dix furent vénérés comme de véritables dieux. Seuls ceux qui adhérèrent à leur cause échappèrent au feu des Amshas.

 

Aspila interrompit son récit pour aller chercher un verre d’eau et humidifier sa gorge devenue sèche.

Narmora poussa un soupir de soulagement.

— Le Pays Sûr n’a donc rien à craindre d’eux, dit-elle. Le prince Mallen d’Idoslân les accueillerait à bras ouverts.

— La légende n’est pas terminée, noble dame. Les Amshas sont continuellement à la recherche de créatures du Mal pour les anéantir. Comme ils ont été créés par les coups d’un marteau brûlant, ils sont faits d’un feu ardent. La chaleur qui émane d’eux est si intense qu’ils brûlent et détruisent toutes les terres qu’ils foulent. Par leur simple présence, ils réduisent toute vie en cendres. On raconte même qu’ils auraient asséché des lacs entiers. C’est pour cette raison que notre seigneur voulut les empêcher de pénétrer dans notre royaume. Il rassembla les Mages les plus puissants, les créatures les plus pures ainsi que les hommes et les femmes les plus innocents pour arrêter les Amshas.

— Et alors ? A-t-il réussi ? voulut savoir Andôkai.

Aspila secoua la tête.

— Je ne peux pas vous le dire, noble dame. Ma famille a fui l’Outre-Pays avant l’arrivée des troupes.

Narmora se demandait comment relier l’étoile filante à la légende des Amshas. Elle posa à tout hasard la question à la femme.

— Ma fille ne vous a raconté l’histoire qu’à moitié. (À leur grand étonnement, les deux visiteuses s’aperçurent que la vieille femme s’était soudain redressée et les fixait de son regard vif.) Essgar a frappé Kofos onze fois, et non dix. Le dernier Amsha a été projeté par la violence du coup au-delà de l’horizon et a rejoint le firmament, où il s’est transformé en boule de feu. Ma mère me racontait qu’il retrouverait ses frères une lune ou l’autre. Réunis, ils feraient alors d’immenses ravages.

Andôkai croisa les mains. La chute de la comète avait donc un sens. Elle lut sur le visage de Narmora que celle-ci songeait à la même chose.

— Nous en avons assez entendu, déclara-t-elle tout à coup en laissant percevoir de la déception dans sa voix. Cela ne nous aide pas beaucoup. Garde les pièces que ma famula t’a données. Vous nous avez bien diverties.

La Mage se leva et sortit sans saluer.

— Que les dieux soient avec vous, dit Narmora. (Elle prit une cinquième pièce et la pressa dans la main de la femme.) Mais ne vous reposez pas sur votre petite fortune.

Elle courut jusqu’au briska, grimpa dans l’habitacle et referma rapidement la portière derrière elle. Le fouet claqua et l’attelage s’élança.

La Mage regardait par la fenêtre le triste paysage de l’île. Son visage était soucieux. Elle avait fait croire aux villageois que leurs histoires n’avaient finalement pas grand intérêt. En réalité, elles avaient obtenu la confirmation que Nôd’onn n’avait pas menti.

Je n’aurais jamais cru cela possible. Avons-nous commis une erreur en le détruisant ? s’interrogea Narmora tandis qu’elle caressait la joue de sa fille endormie. Aucune autre solution ne lui vint à l’esprit ; une entente pacifique avec le Mage renégat n’aurait jamais été possible. Et nos êtres les plus purs ont été exterminés, songea-t-elle avec effroi. Les Orcs avaient massacré les dernières licornes près de Mifurdania. Rien ne pouvait rivaliser avec la grâce et la candeur de tels animaux.

— Des avatars. (Andôkai pressa son front contre la vitre. Sa natte blonde s’échappa du capuchon et retomba sur sa poitrine.) Si la légende contient une once de vérité, il s’agit d’avatars de Tion. Des êtres de chair pourvus de pouvoirs divins et probablement insensibles aux armes terrestres. (Ses yeux se portèrent sur Narmora.) Tu sais ce que cela signifie pour nous ?

— Je travaillerai jour et nuit l’art de la Magie, répondit la demi-Albe en contemplant le visage de la petite Dorsa. Il faudrait prévenir les Maisons royales de notre découverte.

Je veux te laisser un monde où règne la paix, et non une terre brûlée, balayée par des vents arides.

Andôkai remarqua que sa famula fuyait ses regards, mais s’abstint de poser toute question.

— Oui, c’est la meilleure chose à faire. Dès que Djerůn sera de retour, je convoquerai à Porista une assemblée réunissant tous les souverains du Pays Sûr. La situation est trop grave pour les prévenir par une simple lettre. Nous devons décider ensemble de la marche à suivre. La troupe de la reine Wey aura peut-être fait d’ici là d’autres découvertes. (Elle se pencha vers Rosilde d’un air menaçant.) Tu ne révéleras rien de ce que tu viens d’entendre, nourrice. Sinon Dorsa sera la dernière enfant à qui tu auras donné le sein, dit-elle d’une voix tranchante. Les Humains du Pays Sûr seront avertis de la menace une fois que nous aurons trouvé un moyen d’arrêter les avatars. Ils l’apprendront de la bouche de leurs rois, et non de celle d’une bonne d’enfants. (Rosilde acquiesça aussitôt. Devenue très pâle, la jeune femme jura par Palandiell de ne rien dire.) En route vers Porista. Nous avons beaucoup à faire, Narmora.

— Certainement, vénérable Mage. (La demi-Albe hocha la tête sans quitter Dorsa des yeux. Son mentor ne se doutait pas que les derniers événements venaient de prolonger sa vie. Narmora avait décidé d’épargner Andôkai le temps de détruire les avatars de Tion. Mais après cela, elle ne montrerait aucune pitié.) Je vais m’efforcer devenir une famula accomplie, je vous le promets.

Elle tourna la tête et sourit à la Mage. Elle était encore bonne comédienne.

 

 

À suivre…
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